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i8ar.
i8ar Qu'il fasse beau ou mauvais temps peu m'importe mes habitudes sont invariables, et me cofldiïisent tous les soirs & cinq heures précises au Palais-Royal. S'il fait beau temps, j'entre dans le jardin je me promène je m'assieds et l'on est sûr de m'y voir, sur le banc d'Argenson le plus son vent seul, tou-jours pensif, jamais ennuyé. Je m'entretiens avec moi-inéme de politique ou d'amour, dp littérature ou de- philosophie. J'abandonne HioJn .esprit à la ^jvaoite ,de s.es sajllies à §a mobilité à son inconstance. Il s'occupe de la première ide*e qui s'offre à lui, qu'elle soit raisonnable ou extravagante tandis que sous mes yeux, dans l'allée du cat'é de Foi nos jeunes libertins suivent des objets qu'ils croient plus amusans je les vois talonner une courtisane qui, d'un air gai et sans pudeur, le visage enflammé, l'oeil vif, le nez retroussé se promène au milieu de leur foule bruyante. Ils quittent celle-là pour une autre, les agacent toutes deux puis les plantent là toutes deux.
Mon esprit en fait autant, court après une idée la quitte pour une autre l'instant d'après. Chacun son plaisir mes idées sont mes catins.
fir* S'il fait froid ou s'il pleut, alors je me réfugie au café de la Régence et pour me distraire je regarde jouer aux échecs. Paris est le lieu du monde et le café de la Régence le lieu de Paris où Fon joue ce jeu dans la plus grande perfection. Là se mesurent l'un contre l'autre le profond Légal, le subtil Philidor et le solide Mayot. C'est là qu'on voit les coups les plus éton-nans, et qu'on entend le plus insipide ba-vardage. Car s'il est vrai qu'on puisse être à toute force un grand joueur d échecs et un hommed'esprit, comme Légal" semble
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le1 prouver il est encore plus incontes*tablement démontré qu'on peut être un grand joueur d'échecs et un sot Foubert et Mayot en sont des preuves invincibles.
Une après-dînée que je me trouvais là, observant avec assez d'attention, parlant peu, et Surtout écoutant le moins possi-ble, je vis entrer dans le café un des êtres les plus étranges que la France ait jamais produits quoique Dieu dans sa honte généreuse ne nous laisse pas manquer' d'originaux. Ce personnage est un composé' bizarre de1 fierté et de, bassesse de' bon sens et de déraison. Il faut que les idées de ce qui est honorable et de ce qui est honteux à l'homme s'amalgament singu-lièrement dans sa tête car il laisse Voir toutes ses bonnes qualités sans ostentation j, et toutes ses mauvaises sans pudeur. Du reste, il est d'une solide constitution, d'une imagination extraordinaire et d'une force de poumons peu commune. S'il vîentJ'ie placer près de vous, son! originalité" vous frappera et la curiosité vous retiendra peut-être j mais vous n'y résisterez pas long-temps vous serez forcé de vous en-fuir ou de vous boucher les oreilles. Dieux J quel épouvantable braillard
Rien ne lui ressemble moins que lui-m ême Quelquefois il est maigre et défait comme un malade arrivé an dernier degré de la consomption on compterait ses dents à travers ses joues on dirait qu'il n'a pas mangé de huit jou*s ou qu'il est tout frais revenu de la Trappe.
Le mois d'après, il est dodu, replet comme s'il n'avait pas quitté d'un seul mo-ment la table d'un financier on qu'on l'eût mis en pension chez les Bernardins. Aujour-d'hui en linge sale l'habit en loques les culottes déchirées, sans souliers, marchant la tête baissée il se dérobe aus: yeux, des passans on serait tenté de l'appeler pour lui faire l'aumône. Demain bien "Wê*u bien chaussé eniffé ̃frisé pondre* la tête haute appelant sur lui les regards i* vous diriez ao petit-maître allant en rendez-vous. • ̃
Cet homme vitaujeut iejoar,gaioutriste selon les circonstances qui sont pour lui plus souvent tristes que-gaies. Quand il se lève sa première pensée du matin c'est de cher-cher ou il pourra dîner et l'embarras nyest pas médiocre. Le dîner trouvé, nouveau sujet de méditations oit soupera»t-îi? et lors même qu'il a réussi à dîner et souper tous tes soucis de-la journée ne sont pas épuisés.' 11 faut se coucher quelque part. Heureux cent fois heureux, lorsque, regagnant à pied sa modeste hôtellerie il a pii rentrer dans la petite chambre au septième étage, qu'on lui a louée Sans informations et cpie la maîtresse de l'auberge, lassed'attendre ses 'six francs d'un mois de loyer, ne lui a pas déjà redemandé sa clef! Quand cet accident lui arrive il se jette dans un estaminet de tau]>oui-g où il atteiad le retour de l'aurore entre-an morceau de pain et une bouteille de malaise bière ou lorsqu'il ne possède
XE KEVEU pas les six sous indispensables pour être abrité la nuit dans notre ville hospitalière y il s'ailresse à un fiacre, son ami, ou à quel-que cocher de grand seigneur ,qui, se pi-quant de nobles sentimens, et plus géné-reux que son maître, lui accorde, une place Il côté de ses chevaux, dans la paille fraîche j ¡ et le lendemain matin, quand il se lève il ̃a encore, une partie de son matelas dans les cheveu?. Mais, quand le temps est doux, il se promène durant la nuit entière soit sur les boulevarts, soit aux Champs-Elysées, d'un côté ou d'un autre. Avec le jour, il reparaît dans la ville, habillé de la -veille pour atijourd'hui et quelquefois d'aujour-d'hui pour le reste de la semaine.
II y a beaucoup de gens dans le monde qui s'amusent de pareils originaux, qui aiment à les voir souvent, qui même ne peuvent s'en passer. Pour moi, je l'avoue, habituel-lement je ne les goûte point; mais une fois l'an pas davantage j'aime à les rencon-trer, parce que leur caractère tranche avec le commun des hommes, et qu'ils rompent l'ennuyeuse monotonie de forme et de lan-gage à laquelle nous condamnent notre édu-cation et nos bienséances sociales; monoto-nie dont on 6nit par être bien las. Ces êtres bizarres font dans la société l'eftet du levain ri dans la pâte ils secouent, ils remuent cette masse uniforme d'hommes differens au fond, quoique se rassemblant tous en apparence.
Par les saillies d'une originalité inconve-nante sans doute mais piquante et quel-quefois utile, ils surprennent et font jaillir les secrètes pensées que voile une habituelle hypocrisie font ressortir des traits de .17»-dividualité naturelle apprennent à appré-cier l'homme de bien, démasquent le fripoji.
En riant de leur folies, le sage en fait son profit voit, entend, réfléchit et connaît les hommes.
Celui dont il est ici question m'était con-nu depuis long-temps il venait souvent dans une maison dont les talens qu'il pos-sède lui avaient ouvert l'entrée. Les maîtres de cette maison avaient une fille unique; et de l'air le plus sérieux il assurait au père et à la mère qu'il épouserait leur fille. Ils lui riaient au nez, haussaient les épaules, le traitaient de fou et; tout en riant d'un côté et en plaisantantde l'autre, j'ai presque Vu le moment où il réalisait sa folle préÉie-tion et ah l'affaire était faite. Dans ce temps-là il m'avait demandé quelques ékué que je lui avais donttes car oh hé lui prête point. 11s'était insinué je ne sais comment dans quel-ques autres maisons oîi son couvert fetè' mis mate on lui avait imposé la loi dé ne jamais parler sails permission. La il se tai-' sait et mangeait avec une colère Conèfeiitf é#; et fîgii n'était plus divertissant que de vt>ir cet impitoyable bavard au supplice;' Dès qu'il iJsait rompre le traité et ouvrir la boii-i che à l'instant les convives le rappelant' à l'Ordre, s'écrMênt tous à la fbis Hàrfiëati Rittaeiiu Mars ses yetti âifaêelaîent' de ragff; il ritombait avec Utte nôuMle furétir' sur te dîner, qui payait pour les convives et sa Itouche eofidainriée à ne' point brailler se vengeait en dévorant.
Vous- tétiez curieux de Coftuaître le nom de fcet original ? Eh hmti 1 le voilà nommé.' C'est lé àeveu da fameux tompositcur y qui nous a délivrés du plaïn-ètaant d'église de Lulli que nous a^ÈUûs lé êôtarage été psal-1 ttiffdiet } OtL plutôt de bfairé depuis plus de délit ttnnéés; mais qut 4 rértplacél'finirtii pal' Ib t fcpagS et non pai* le plaisir de cet hûtktûé', pktaâss»l êaïis cesser d'êtreMeii-1 iittyetts-, qui a écrit sur la iuùslqtte eti style d'apocalypse tant d'ouvragés soî-disatrt pro»fonda oà Jii ses enthousiastes > tti ses &é~tf acte il w fli lui-même n'ont jamais mm-* pria imstsal' mot ;> dans les opéras duqtiel ôtt tfcttavB de Tharifloni« quélqt\«éûJfBqtti ont un tissez.1 beau caractère une composition incohérente mais surtout du bruit > des cris ^dsêstaMbourt des trompettes >>' des tdoiApke$ï>Ak$ gloires et de victoires, à ftiï» perdre l'usage de la voix à ceux q«i sont Condamnés à les chanter et des oreilles à
LE WEVEC ceux qui ont le malheur de les eateudre cte cet homme enfin qui après avoir enterré le Florentin sera enterré à son tour par les virtuoses d'Italie connue il Fa prévu lui-même; ce qui l'a rendu dans ses dernières années d'un caractère si difficile et si aca-riâtre car il n'y a personne au monde (pas même une jolie femme qui le matin en se levant, aperçoit un gros bouton sur le bout de son nez ) qui soit d'une humeur si exé-crable qu'un auteur menace de survivre à sa renommée je n'en veux pour preuve que Marivaux et Grébillon le fils.
,Rameau s'approcha de moi « « Ah mon-sieur le philosophe je vous rencontre à 1»
fin Que faites-vous ici avec votre esprit, au milieu de tous ces sots ? Est-ce que vous perdez aussi votre temps à remuer de petits morceaux de bois ronds sur un morceau de bois carré ? » ( et il me montrait dé-daigneusement les jeux d'échecs et, de dames. ) ),
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Non, sans doute mais quand je n'ai rien de mieux faire, c'est pour moi une dis-traction de regarder jouer ceux qui s'en ac-quittent bien.
LDI.1
Singulier passe-temps Excepte Légal et Phîlidor les autres sont pitoyables.
MOI
Et M. de Bussy qu'en dites-vous? .v!
TtUt;
M. de Bussy est joueur d'échecs comme M11". Clairon est actrice. Rempli de connais-sances, ayant tout pour réussir au talent près, c'est un homme qui sait et qui expli-que à merveille comment et pourquoi on joue bien il n'y a que le MenjoUer qui lui manque.
Vous êtes diffiCile à contenter, à ce que je
LE KEVEU vois. Vous ne faites grâce qu'au mérite su-périeur.
LUI
Oui, sans doute, pour ce qui regarde les jeux d'échecs de dames la poésie, l'élo-quence, la musique et les autres balivernes semblables. A quoi bon la médiocrité dans ces misères-là? >
MOI
Je suis à peu près de votre avis. cepen-dant considérez qu'il faut qu'un grand nombre d'hommes cultive les arts, afin que, parmi tant de gens qui y réussissent médio-crement, apparaisse le favori de la nature l'homme de génie qui est toujours unique au milieu d'une foule innombrable. Mais laissons- cela. Il y a un' siècle que je ne vous aï vu. Je ne pense jamais à vous quand je ne vous vois pas, mais je suis toujours charmé quand je vous retrouve. Depuis ce temps-là qu'avez-vous fail ?
Ce que vous avez fait vous-même et ce qu'ont fait tous les autres, du bien, du mal, et rien. J'ai eu faim, et j'ai mangé quand j'en ai trouvé l'occasion j'ai en aoif et quel-quefois j'ai bu; en attendant ma barbé a poussé, et je me suis fait raser.
MOI
Pour cela vous avez eu tort car il ne vous manque que la 'barbe pour faire un parfait philosophe.
un*.
Assurément mon front est large et ridé comme la Sagesse mon nez prononcé mes sourcils épais, ma boucîie bien fendue mes lèvres retroussées et mon visage carré. Sa-vez-vous bien que si cet énorme menton était ombragé d'une barbe touffue cela ferait un'bel effet en marbre ffu en bronze ? r
Digne d'être placé entre César Marc-An-ïèle et Socrate.
LUI
Non j'aimerais mieux être placé entre Diogène, Laïs et Phryné; je suis impudent comme l'un et j'aime à visiter les autres.
MOI
Je le crois quand on a comme vous trop de santé Vous vous portez toujours.
LUI
Mais pas aussi bien aujourd'hui qu'à l'or-dinaire.
MOI. I
Vous vous moquez avec ce ventre de Si-lène, avec cette figure.
LUI
Une face qu'on prendr ait pour, un der-rière ? Que voulez-vous ? La mauvaise lui-tueur qui sèche mon oncle engraisse proba-blement son neveu.
MOI
A propos de votre oncle, le voyez-vous quelquefois ?
TtVt.
Oui, quelquefois passer dans la rue.
MOI
II ne vous fait donc aucun bien ?
LUI
S'il fait du bien à quelqu'un c'est sans qu'il s'en doute sa volonté est irrépro-chable là-dessus c'est un philosophe à sa manière j il ne pense qu'à lui seul, et le reste du monde lui importe aussi peu qu'un clou de plus ou de moins à -un soufflet.
Sa fille et sa femme peuvent mourir quand elles voudront pourvu que les cloches de sa paroisse soient d'accord qnand elles sonneront leur enterrement et qu'en fai-sant entendre le dimdécune et le septoliéchne elles ne blessent son oreille musicale par au-cune dissonance, tout sera au mieux pour lui et cela ne L'empêchera pas d'être le plus heureux des hommes. Entre autres qualités précieuses que possèdent les hommes de gé-nie, ils en ont une que je ne me lasse pas d'admirer c'est qu'ils ne sont bons qu'à une chose hors de là, à rien. Ils ne savent ce que c'est que d'être citoyens, pères, frères oncles, cousins ou amis. Cette im-passibilité est un avantage qu'on doit envier à leur espèce mais'il ne faut pas souhaiter que la semence en devienne trop commune.
Que dis-je? on devrait l'*touffer dans son germe. Qu'il y ait des hommes passe; mais point d'hommes de génie J entendez-vous ? "1 Ce sont eux qui bouleversent le monde et le monde est si extravagant qu'il les res-pecte et quand on s'en moque, il se fâche 1 et pourtant que lui revient-il de leurs belles conceptions? En partie les choses s'arrangent comme ces messieurs se le sont imaginé en partie «Iles demeurent comme elles étaient,
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z et tout esf plus brouillé qu'auparavant.
C'est de là que tiennent les deux évangiles de l'habit d'arlequin. Vive la sagesse du moine de Rabelais c'est la vraie sagesse'; c'est la seule qui assure notre tranquillité et la tranquillité des autres fatre son devait tellement quetlèment 'dire toujours du bien de M. le Prieur, et laisser aller & monde comme il va. Il va bien, sans doute, car le plus grand nombre des hommes s'en con* tente. Je me ferais fort de vous prouver que tous les malheurs du genre humain sont ar-rivés par la faute des hommes Jde' génie si je savais l'histoire mais je ne la sais pas,' parce que je ne sais rien; que le diable m'emporte si j'ai jamais appris quelque àïliôse', et1 je ne m'en trouve que mieux. J'étais un jour à la tablé d'un ministre, qui a dé l'esprit comme douze et qui l'employait à de*-montrer, clairement, aussi clairement que deux et deux font quatre qu'il n'est rien de plus utile aux peuples que le mensonge, et rien de plus pernicieux que la1 vérité. Je ne me souviens plus de ses preuves, mais il en résultait clair comme le jour que la souveraine perfection pour les' tommes; i c'est d'être des ignorans et des sots; que les hommes de génie sont des monstres épou-vantables, et qu'on devrait étouffer" sur, l'heure ou jeter à l'eau l'enfant qui en, venant au, monde apporterait sur..son, front une marque caractéristique de ce, dangereux présent de la nature.
MOI
Discours de ministre Remarquez pour-.
tant que ces gens, qui parlent si mal du génie et de l'esprit, ont tous la prétention d'en avoir.
LUI
̃ Qui je crois bien que par vanité châ-' cùn d'eux s'en attribue en secret mais aucun n'oserait s'en vanter publiquement. »"
Feinte modestie, qui n'est qu'an voile transparent de l'amour-propi'e. Ces apolo-gistes intéressés de la sottise seraient bien fâches de passer pour des sots. Laissons-les pour ce qu'ils sont et revenons avons.
Vous ayez donc conçu une haine implacable contre le génie?
mi.
Oui je le hais à la mort.
MOI
Mais je me rappelle an temps oii je vous ai vu au désespoir de n'être qu'un homme vulgaire vous êtes né bien malheureux r si vous ne pouvez supporter le tourment ni de la ttiediocritèV ni de la supériorité. Il faut pourtant prendre un partie et s'y tenir. Si je vous accorde et sil'on convient géné-ralement que les gens à talens sont pour l'ordinaire, un peu singuliers, ou, comme dit le proverbe, qu'il n'y a point de 'grands' esprits sans un grain de folie t pour cela les hommes de génie n'en sont pas moins pré-cieux on méprise Içs siècles qui n'en ont point produit; ils sont l'honneur des peuples chez lesquels ils ont vécu tôt ou tard on leur érige des statues et on les regarde comme les bienfaiteurs du genre humain. Que son exe le ministre dont vous parliez me par-donne Mais je crois que-si le mensonge peut servir un instant, dans toute la suite des siècles il ne peut infailliblement que nuire au contraire que la vérité nuise pour un moment elle sert infailliblement dans tout le reste de l'éternité. C'est pour cela que je suis tente de conclure que l'homme de génie qui détruit une erreur générale, ou qui introduit une grande vérité, est toujours un être qui mérite la plus haute vénération. fi peut arriver que cet être soit immolé en victime aux préjugés régnans même aux lois mais il y a deux sortes de lois les unes sont, sans restriction, justes, invariables, universelles les autres sont fortuites, locales passagères, uniquement de circonstance et d'exception. Celles-là ne couvrent celui qui les viole que d'une honte passagère comme elles d'une honte qui, par le temps, sera rejetée sur les juges et les nations pour y demeurer à jamais. A votre avis Socrate ou le tribunal qui l'a condamné à la ciguë lequel est désho-noré ?
LUI
Vraiment, cela lui importe beaucoup!
cela l'a-t-il empêché d'être condamné? son arrêt a-t-il été exécuté moins rigoureuse-ment ?j D'ailleurs n'était-ce pas un citoyen remuant? et en décriant les mauvaises lois, n'a-t-il pas excité les fous au mépris des bonnes? N'était-ce pas un esprit hardi et bizarre, et plus atteint qu'aucun autre de ces manies qui rendent les hommes de génie si funestes?
MOI
Écoutez-moi, mon cher monsieur. Une société ne devrait pas avoir de mauvaises lois; et si elle n'en avait que de bonnes, elle ne serait jamais eft danger de persécurter un homme de génie. Je n'ai point pré-tendu que le talent fût nécessairement lié aux mauvaises qualités du coeur et de l'es-prit, ni que ces mauvaises qualités fussent inséparables du talent et, quoiqu'un grand homme puisse être méchant et fou, tous les médians et tous les fous ne sont pas de grands hommes. J'admets qu'un homme de génie soit d'ordinaire fâcheux, épineux dans la conversation intraitable dans le com-merce de la vie; je vais plus loin; j'admets qu'il puisse être un scélérat, qu'en pouvez-vous conclure ? et que prouvent contre lé génie en lui-même les torts de l'homme de génie ?
LUI
On devrait le noyer.
moi.
Et pourquoi donc le noyer, cher ami?
tenez, je vais prendre votre oncle pour exemple. C'est un homme dur et injuste sans humanité avare, mauvais père, mau-vais époux, mauvais oncle et avec tout
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cela il n'est pas encore bien prouvé 'qu'il sait un homme de génie qu'il ait étendu lés bornes de son art, et< que dans dix ans seulement on s'occupe encore de ses oeuvres.
Mais Racine! celui-là avait du génie, vjsus en conviendressî'et il n'a point passé pour le meilleur des hommes; il était caustique, >, tracassier, difficile à Vivre. MaisVoltaire!
LUI
Ne me pressez pas, car je sais ce que j'au-rais à vous répondre.
MOI
Eh bien, qu'aimeriez-vous mieux? que Racine efit été un bonhomme, uni, rangé, toujours assis dans son comptoir comme Briasson ou son aune à la main comme Barlrier un homme qui régulièrement eut fait tous les ans un enfant légitime à sa chère épouse bon- mari, bon père> • bon.
oncle, bon voisin, honnête commerçant., et rien de plus; oii qu'il eût été fourbe trai--
LE HEVEV' tre, ambitieux, envieux; mais auteur d'^n-dromayue, de Britannicus, à' Iphigénie de Phèdre et d'Jtkah'e.
mi.
S'il eût appartenu à la première classe c'eût, été bien plus heureux pour lui.
MOI
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Mais, au reste, ce que vous dites là est très-vrai, cent fois plus vrai même que vous ne pou-vez le concevoir.
LUI
Voilà comme vous êtes, vous autres quand nous disons quelque chose de bien vous l'attribuez au hasard, comme les parroles des fous et des imbéciles. A vous entendre il n'y a que vous, sublimes esprits, qui connaissiez toute la portée de ce que vous dites. Apprenez, monsieur le philoso-phe, que je me comprends; et que-je me comprends aussi bien que vous vous com-prenez vous-même.
D£ RAMEAU
Eh bien voyons expliquez votre idée »
puisque vous l'entendez si bien. En quoi un sort obscur eut-il été plus heureux pouif lui? Z
LUI
Parce que toutes les belles choses qu'il a faites ne lui ont pas rapporté vingt mille francs; au lieu que s'il eût été un bon mar-chaud de soie de la rue Saint-Denis, un bon épicier en gros, un apothicaire acha-landé, il aurait amassé une grande fortune, et en même temps il aurait joui de tous les genres de plaisir. Il aurait donné de temps en temps un louis d'or à quelque pauvre diable- de farceur comme nous, qui l'aurait fait rire, et lui aurait procuré dans l'oeca-sion quelques jolies filles pour interromprè une éternelle et ennuyeuse cohabitation avec sa femme. Nous aurions dîné tous les jours chez lui| nous y aurions joué gros jeu; nous y aurions bu les meilleurs vins,, des liqueurs exquises; pris d'excellent café; nous aurions fait des parties de campagne.
Direz-vous encore que je ne me comprends pas moi-même? vous riez?. courage! au moins vous ne disconviendrez pas qu'un pareil sort eût été plus heureux pour sa fa-mille, pour ses amis, pour tout ce qui te-nait à lui, en un mot.
MOI
Certainement, monsieur. Seulément il n'aurait pas dû employer d'une mauvaise manière des biens acquis par un travail lé-gitime il aurait dû éloigner de sa maison tous ces joueurs, tous ces écornifleurs, tous ces doucereux approuveurs de tout, tous ces donneurs de mauvais conseils il aurait dû faire assommer à coups de canne par ses garçons de boutique ces complaisans per-vers. qui essaient de détourner un mari du mauvais goût d'une cohabitation uni-forme.
Assommer! monsieur! assommer! on n'as-somme point dans nue ville bien policée. La complaisance dont vous parlez forme une occupation honorable; beaucoup de person-nes distinguées, même des gens titrés n'en ont pas honte; et à quoi, au nom dii dia-ble, doit-on employer son argent, qu'à une bonne table, à une bonne société, au bon vin, aux jolies femmes, aux plaisirs de toutes les couleurs, aux distractions de toute espèce; j'aimerais mieux être un men-diant que d'être riche sans jouir. Mais revenons à votre Racine, à cet homme qui n'a été utile qu'aux gens qu'il n'a ni vus ni connus, et au temps où il était mort.
MOI
Très-bien 1 mais voyez le bon comme Iç mauvais côté des choses. dans mille ans il fera verser des larmes j il sera admiré dans tous les pays du monde il inspirera la ten-dresse, la pitié, l'humanité; ses doux ac-cens régneront sur les cœurs j on deman-dera qui il était, où il était né; on enviera à la France la gloire d'avoir été sa patrie.
Quelques individus qui ne sont plus, et auxquels nous ne prenons aucun intérêt, ont souffert par lui; mais nous n'avons plus rien à craindre ni de ses vices, ni de ses défauts sans doute il eût mieux valu que la nature eût joint aux talens d'un grand homme les sentimens de l'honnête homme.
C'était un arbre qui fit sécher quelques plantes nées dans son voisinage, qui étouffa des herbes qui croissaient à ses pieds mais son sommet s'éleva jusqu'aux nues, ses branches se sont étendues au loin; il n'a pas envié leur ombre à ceux qui viennent ni à ceux qui viendront se reposer sous son dôme majestueux; il a produit les fruits les plus exquis et qui se renouvellent tou-jours. Sans contredit on peut souhaiter que Voltaire soit aussi doux que Duclos, aussi franc que l'abbé Trublet, aussi droit que l'abbé d'Olivet; mais puisque cela ne saurait être, envisageons alors la question dans son vrai jour; oublions pour un mo-ment le point où nous sommes dans l'espace et dans le temps; étendons notre vue sur les siècles à venir, sur des nations lointai-nes, sur des régions inconnues; pensons d'avance au bien de la postérité. et, si nous ne sommes pas assez grands pour cela, pardonnons à la nature d'avoir été plus sage et plus généreuse que nous. Versez sur la tête de Greuze de l'eau-forte et peut-être vous dissoudrez ensemble et son talent et sa vanité. Rendez Voltaire moins sensible à la critique, et il ne voudra plus identifier son âme avec l'âme de Mérope au désespoir y sentir ses douleurs pour nous les faire éprou-ver il n'en sera plus touché, et ne vous touchera plus.
LUI
Mais si la nature est aussi puissante que sage, pourquoi n'a-t-elle pas fait ces hommes aussi, bons que grands ?
Ne voyez-vous pas qu'avec des demandes semblables vous renverseriez l'ordre de l'u-nivers ? Les idées de perfection comme toutes les autres sont relatives. Si tout était parfait ici-bas, rien ne serait parfait et, qui pis est, rien de ce qui existe, n'existerait.
LUI
Je crois que vous avez raison. Au fond, ce qui nous importe, ici, à tous deux, à vous et à moi, c'est que nous soyons, ici, tous deux, vous et moi. Que le reste mai'che comme il voudra, ou comme il pourra! Le meilleur ordre de choses me parait être ce-lui auquel j'appartiens et que le diable emporte les hommes parfaits, pourvu que je ne sois pas emporté avec eux j'aime, mieux être et même n'être qu'un imperti-nent bavard, que de n'être pas du tout.
Chacun pense comme vous, et cepen--
DE RAMEAtJ.
dant chacun veut critiquer quelque chose à l'ordre de la nature tel qu'il est, sans se douter qu'il renonce par-là à sa propre exis-tence, •
LUI
C'est vrai. ̃.
•. moi.
Soyons plus justes, et prenons les choses comme elles sont; réfléchissons à ce qu'elles' nous coûtent et à ce qu'elles nous rappor--tent et laissons pour ce qu'il "est le tout, 1 que nous ne connaissons pas assez pour le louer ou pour le blâmer; et qui n'est peut-être ni- bon ni mauvais,' s'il est nécesaire,. comme beaucoup-de gens se l'imaginent. r
LUI
A ce, que vous avancez là, je n'entends pas grand' chose probablement, c'est de la philosophie, et il faut que je vous dise que jq ne, m'en suis jamais occupé. Au reste, tout content que je suis d'être moi, je voudrais bien être un autre; même avec la crainte de devenir un homme de génie, un grand homme. Oui il faut que j'en convienne à la fin je veux nier inutilement ce dont je suis trop convaincu au fond du coeur c'est quelque chose que le mérite, quel-que chose que l'estime. Quand j'entends louer un homme à iaîens j'enrage de ses éloges. Je suis content lorsque j'apprends quelque trait de vous qui vous rabaisse; je l'écoute avec plaisir cela nous, rapproche et je supporte mieux ma médiocrité :v car elle me désole, ma médiocrité; et quand je me dis lu n'aurais pas pu composer Maho~met ou l'éloge de Maupeou je me sens na-vré, de chagrin. Oui, oui, je suis médiocre et tourmenté de l'être. Je n'ai jamais écouté l'ouverture des Indes galantes, ni entendu chanter Profonds abimes dit Téiuire.i.
Nuit, éternelle nuit. sans me dire avec dou-leur tu ne feras jamais de ces. choses-là.
et alors j'étais envieux de mon oncle mais à en crever de jalousie. Ah!- si après sa mort il se trouve dans son portefeuille'quel-ques bons morceaux pour le piano, ils ne risquent rien. Au lieu de rester moi, je deviendrai lui. Je vous le garantis d' avance.
MOI
Laissons votre oncle, et ne parlons que de ce qui vous regardé. Ces idées-là vous affligent sans en valoir la peine.
IiUI*
Ce sont des idées .dont j* ne suis pas maître. (Alors il chanta les deux airs dont il venait do parler, et mettant là main sur sa poitrine ) Là voyez-vous là il y a quelque chose qui me dit Rameau, tu vou-drais bien avoir fait ces deux morceaux si tu les avais faits tu en ferais encore d'au-tres. Si tu en avais fait un certain nombre, on te jouerait, on te chanterait partout tu marcherais la tête levée, pWn d'une satis-faction interieuïe, et de la conscience de ton mérite. On te montrerait du doigt le vailà, dirait-on, celui qui a fait ces jolies gavottes. (Alors il chantait les gavottes, son visage exprimait la joie, l'attendrissement; ses yeux se mouillaient de larmes; il se frottait les mains tout à coup il reprit ) ) Tu te dirais à toi-même j'ai une belle mai-son (il montrait avec ses bras son éten-due) un bon lit (il faisait semblant de s'y étendre nonchalamment), (le bons vins (il faisait semblant d'en goûter, en humec-tant son palais avec sa langue), des che-vaux, une voiture (il levait le pied comme e pour monter dedans); de jolies femmes; ( il faisait semblant de les embrasser et de les regarder avec volupté), cent j. f.
viendraient t'encenser journellement. (I] semblait les voir autour de lui, et regar-dait Palissot, Poirisinet, Fréron père et fils, Laporte, et d'autres assis près de nou*s dans le café, lesVîcoutait, se carrait, souriait, pa-raissait les appro uver puis les blâmer dé-daigneusement, les repousser, les rappeler, et continuait ) Ainsi l'on te dirait le matin que tu es un grand homme; tu -lirais dans les Trois Siècles littéraires (r) à la lettre R que tu es un grand homme; .tu te couche-rais le sbir'bieri -convaincu que tu es un grand homme'; et le grand homme Rameau le neveu s'endormirait au doux bruit des éloges qui se feraient entendre autour de ses oreilles même «n dormant il montrerait une mine rayonnantè, sa large poitrine au-rait :une respiration libre; il ronflerait comme un' grand homme, ( Disant cela il'se laissa couler tout doucement sur sa chaise i ferma les yeux, et fit1 semblant de 'dormir aussi heureusement qu'il se'l'était imagine'; après quelques instans d'un si doux som-meil", il se réveilla ^étendit ses bras bâilla, se 'frotta les yeux, et chercha encore les flat-teurs à ses côtés. ) ̃
MOI
Vous croyez donc que l'homme dans l'opulence dort paisiblement ?
(i) De l'abbé Sabatier de Castres.
Si je le crois Moi pauvre hère, quand j'ai regagné le soir mon taudis, que je suis grimpé sur mon grabat, que je suis couché mal à mon aise, entortillé dema couverture en loques, alors ma poitrine est serrée, ma respiration faible c'est une espèce de plainte secrète qu'on entend à peine au lieu qu'un financier, en se couchant, fait crier les roulettes de son lit de damas ébranle toute sa chambre à coucher, au point d'être entendu dans la rue, et d'y faire arrêter les passans étonnés du bruit.
Mais ce qui m'afflige aujourd'hui n'est pas seulement que je ne dors et ne ronfle que misérablement.
C'est toujours triste.
Ce qui m'arrive est plus triste encore:
J'ai toujours pris quelque intérêt à moi-même et sans moi qui en aurait voulu prendre? Je suis un pauvre diable que vous méprisez au fond mais qui vous di-vertit.
Apprenez donc. (Avant de continuer, il soupira profondément, frotta son front avec ses deux mains puis d'un air plus calme il reprit ) Vous savez que je suis ignorant extravagant, sans pudeur, en-vieux, gourmand.
Eh quoi donc?
C'est vrai.
Quelles louanges
Elles sont malheureusement trop méri--
MOI
LUI
MOI
LUI
T.UI. tées on ne peut en retrancher un seul mot. C'est pour cela que je vous -prie dé ne point me contredire-. Personne ne me con-naît mieux que je ne me connais moi-même, et je ne dis pas tout.
MOI
Pour ne pas vous fâcher je vous ap-prouve.
LUI
Eh bien monsieur pensez que je vivais avec des personnes qui non-seulement me supportaient, me voyaient avec plaisir, mais même ne pouvaient se passer de moi, parce que je possédais au suprême degré toutes ces qualités.
MOI
Cela m'étonne beaucoup. Jusqu'à présent j'ai cru qu'on se les cachait à soi-même ou qu'on se'les pardonnait, parce qu'on se pardonne tout mais qu'on les méprisait dans autrui. ,,( i( M r
HE RAMEAK
Se les cacher le pourrait-on ?*Soyez sûr que quand Palissot est seul il se dit à lui-même tout autre chose que quand il en parle tout haut; et se vante impu-demment du mérite qu'il n'a point. Soye& sûr que lui et son confrère tels que vous les voyez fun vis-à-vis de l'autre, se con-fessent intérieurement qu'ils Sont deux fri-> pons fieffés T^- Me'priser ces qualités dans autrui Mes gens étalent plus indulgens et je me trouvais parfaitement au milieu d'eux. J'étais comme un coq en pâte dès que je m'absentais on s'en apercevait à l'instant on me le reprochait; on -me ca-ressait j'étais leur petit Rameau leur aimable Rameau leur Rameau le fou l'effronté, l'ignorant, le paresseux le gourmande le, railleur le grand animal.
En attendant ces sobriquets me valaient un sourire, une embrassade, un petit coup sur l'épaule, un petit soufflet un coup
toi.
LE NEVEtf de pied, à table, un bon morceau qu'on me jetait sur mon assiette après dîner, une liberté dont je prenais tout autant que j en laissais prendre à mon égard car je suis un homme sans conséquence, on-fait de moi, devant moi et avec moi, tout ce qu'on veut, sans qu'il me vienne dans l'idée de m'en lâcher. Et ces petits présens qui pleuvaient sur moi, animal de chien que je suis, je les ai perdus J'ai tout perdu parce que j'ai eu une fois de l'esprit et le sens commun une seule fois en ma vie Ah si jamais pareille chose m'arrive encore 1
MOT
Et dites-moi quand ce malheur vous est arrive de quoi était-il question ?
Hfl.
Rameau Rameau t'avait-on reçu pour cela? Quelle folie d'avoir un peu de raison, un peu d'esprit! Ramean, mon ami, cela t'apprendra à rester tel que Dieu t'a fait, et que tes protecteurs t'ont voulu. A pré-sent, on t'a pris par le bras on t'a mis à la porte et on t'a dit « Sors gueux 1 qu'on ne te revoie plus Cela veut être sensé, je crois cela veut avoir de l'esprit 1 Va-t'en de ton espèce nous en avons de reste. M–Alors tu t'es retiré en te mordant les pouces. Tu aurais dû te mordre aupa-ravant ta maudite langue. Pourquoi n as-tu pas été plus discret? A présent tu es dans '9 la rue sans un sou, et ne sais plus ou aller. Tu étais nourri au delà de tes sou-haits à présent je t'ai encore sur les épaules. Tu étais bien logé à présent trop heureux si l'on te laisse regrimper à ton grenier. Tu étais bien couché, et à présent la paille t'attend entre le cocher de M. de Soubise et l'ami RoM)é (f). Au lieu d'un
(î) Poëte du dix-huitième siècle plein de Mzarrene “ mais qui n'était pas sans talent. Il a composé un poëme sur la v.Piron disait que ce devait être un excellent ouvrage < parce que l'auteur était plein de son sujet, H sommeil doux et paisiMe, tu entendras d'une oreille les heanissemens et les tré-pignemens des chevaux et de l'autre un bruit plus insupportable, des vers secs durs et barbares. Malheureux mal con-seille possédé de cent mille diables
MOI
Mais n'y aurait-il pas moyen de tout ré-parer ? Votre faute est-elle donc s( grande et si impardonnable? A votre place, je cher-cherais à revoir mes gens; vous leur êtes plus nécessaire que vous ne croyez.
LTI.
Oh! certainement maintenant cmeje ne les fais pins rire, ils s'ennuient comme des chiens.
MOI
J'y retournerais, je ne leur laisserais pas paraît qu'il n'était pas plus riche que Rameau le ne-vett, pmisq~'i)s avaient toos deux pour chambre à cou-cher t'~eune de M. de SonM~e. le temps d'apprendre à se passer de moi à â s'accoutumer à des conversations raisonna-bles. Car qui sait ce qui peut aviver?
'LUI
Je ne crains pas cela. Je les connais trop bien, cela n'arrivera point.
MOI
Quelque amuaant que vous puissiez tre, un autre peut vous remplacer.
LUI
DUncilement.
MOL
Que cela soit! pourtant à votre place, 1 j'irais les retrouver avec ce visage défigure, ce regard troublé, ce cou à l'air, ces che-veux épars, dans cet état vraiment tragique où vous êtes maintenant je me jetterais aux pieds de la divinité, et je lui dirais, pros-terné, d'une voix éteinte, en soupirant « Pardon, madame, pardon! je suis un indigne, un vaurien. C'était un moment mal-heureux. Car vous savez qu il ne m'arrive jamais'd'avoir le sens commun. Je vous pro-mets que pareille chose ne m'arrivera plus de ma vie 1
( H était plaisant de le voir tandis que je parlais ainsi. Il joignait à mes paroles la pan-tomime, il se jetait le visage contre terre il paraissait tenir entre ses deux mains la pointe d'une pantouSIe, il pleurait, il sonpirait. enfin il s'écria )
LUI
Oui, ma petite reine, oui, je vous le pro-mets. Pareille chose ne m'arrivera plusde ma vie! (Alors se relevant, et d'un ton sérieux et réHéchi, ilme dit :) Oui~vous avez raison. C'est le meilleur parti à prendre. M. Vieil-lard dit qu'elle estsi bonne! je saisbienqu'elle est bonne. Mais s'humilier ainsi devant une pécore, une petite misérable comé-dienne (t) ~mendier la pitié d'une créature
(t) Mademoiselle Hns, actrice de la Comédie-- Française, comme on le verra plus loin. que le parterre siffle sans pitié 1 moi, Ra-meau, fils de M. Rameau, le fameux apo-thicaire de Dijon! moi, honnête homme, qui n'ai jamais fléchi le genou devant per-sonne moi, Rameau, neveu de celui qu'on appelle Rameau le grand, de celui qui maintenant se promène au Palais-Royal, d'un air libre et dégage, en se carrant avec un bel habit, depuis que M. Cartmontet l'a dessiné, comme il s'y promenait autrefois, en néglige sale, tout courbé, tout rechigné, les mains sous les paremens de sa houppe-lande moi, qui ai fait des morceaux pour le piano, que personne ne joue, mais qui peut-être seuls arriveront à la postérité qui les jouera. Moi enfin, moi, j'irais. non, monsieur, je n'irai pas. ( Posant la main sur sa poitrine. ) Je sens quelque chose, là qui me dit Rameau, tu ne le feras peint, 11 faut pourtant qu'il y ait un certain ins-tinct de dignité dans l'homme, un secret sentiment d'élévation. Elle se réveille à la fin. Pour rien au monde, non, pour rien au monde je ne le ferais aujourdjhui car il y a, d'autres ~ours! ou cela, ne me coûterait rien, rien du tout, de faire le plat autant qu'on le voudrait des jours ou~ j'aurais baise pom~nm liard le. d'une catin.
MO t.
Eh mon ami, elle est blanche, gentille jeune potelée..La baiser n'est pas une chose qui doive répugner si fort. Il y en a bien d'autres plus délicats que vous qui aspire-r raient à cette humiliation.
Lût.
Entendons-nous il y a une différence entre baiser et ~atM~des catins. L'un est an sens propre, l'autreau figuré. Demandez au gros Bergier il baise madame de la M~ d&ns.racception réelle et dans l'acception métaphorique du mot. D'honneur, le propre et le figuré, dans ce cas, ne me plairaient pas plus l'un que l'autre.
UE RAMEAU
Si le que je vous indique ne vous convient pas, ayez alors le courage d'être mendiant.
Lur.
!jUI.
C'est dur d'être mendiant. il est Trm qu'il y a tant de fous riches aux dépens desquels on peut vivre 1 Mais d'être forcé de se mépriser soi-m,eme, voilà ce qm.est le plus insupportable.
moi r-
Vous connaissez donc ce sentiment?
LUI
Si je lejConnais Combien de fois me suisse dit à mpi-méme QuM~ Rameau il y a dix mille bonnes tables dans Paris, chacune de quinze a vtngt couverts, et de.tous ces cou-verts aucun n'est mis pour toi mille petits beaux esprits sans talens, sans mente, mi~le petites créatures sans charmes; mille plats intrigans sont bien habillés; et toi tu cours tout nu Es-tu donc tellement imbécile sans ressource, inhabile à tout Quoi! tu ne saurais pas flatter, mentir, faire de faux sermens, des promesses, et les tenir ou non, comme un autre ? tu ne pourrais pas mar-cher comme un autre à quatre pates? tu ne pourrais pas comme un autre favoriser 1 intrigue d amour de la femme, et faire ar-river à son adresse le petit poulet du mari?
tu ne pourrais pas faire entendre à une jolie Elle du peuple qu'elle est mal habillée; que de belles boucles d'oreille, du rouge, des dentelles, et une robe à la polonaise, lui siéraient à ravir ? que ses petits pieds ne sont pas faits pour trotter dans la rue? qu'il se trouve un jeune homme riche et beau, avec des habits galonues, un brillant équi-page, ayant six laquais, qui l'a aperçue en passant, et qui l'a trouvée charmante, qui depuis ce jour-làne peut plus ni manger ni boire, qui ne dort plus, et qui mourra d'a-mour ? « Mais mon père – Eh bien eh bien, votre père! il se fâchera un peu dans t& commencement. -Et ma mère, qui me recommande tant de rester honnête fille 1 qui me dit toujours que rien ne marche dans le monde avant 1 honneur!–vieux proverbe qui né signifie rien. -Et, mon confesseur? – Celui-1~, vous ne le reverrez plus, ou M vous persistez dans la fantaisie de lui raconter vos passe-temps, alors cela vous coûtera quelques livres de sucre et de café.–C'est un homme sévère, qui déjà m'a refusé l'absolution cause d'une chan-son ~STM dans ma cA<tMMH~e. – Uni-quement parce que vous n'aviez rien à lui donner mais si vous paraissiez devant lui en dentelles. t–J'aurai donc des den-telles ? Certainement, et de toute espèce, et des girandoles superbes. -Des girando-les superbes?–Oui. -Comme la marquise qui vient souvent à la maison acheter deSj souliers du matin? – Absolument comme elle. une jolie voiture attelée de chevaux pommelés, deux valets et un petit nègre par derrière, un coureur devant. du rouge~ des mo~chea, et~ la queue de votre robe por.tée. par des laquais. vous irez-au, bat.- An bal? A l'Opéra, à la. comédie~ M –<- Déjà le coeuf lui bat de joie. Alors, je joue a~ec uja petit papier entre mes dengts.–e Qu'est-ce que c'est que cela? Rien, tten du; tout.–J'imagtnMs. que c'était peut-être. –Ua bi!Iet? – Et pour qui? Pour vous si ~ou& êtes un peu curieuse.– Cu-rieuse !je le suis beaucoup. Laissez.voir. ))-–- Je.donne. Elle lit., Un remdez-wu&! celar Ne- se peut pas. – Quand vous M?ez & ]~ messe.–Mamam m'accompagne toujours.
–M&is s'il venait um peu plus t&t2 – Je me lève toujours ta' premièBe, et suis avamt. toua) les autres a~cotnptoi! –IL vient; on'est bientôt} d'accord, et avant qu~ persaM<n& s~en'poitKloutë, entre~la-nnit et le, jour, la~ petite disparaît., on. me compte daux uliUe; ecus. et, un pat~it talent, tu le posséde-pai~ si' bien, et tm manques de pain ? tu ne t& fais~ pas.- honte à toi'-méme, matheu--
DT RAMEAU
reux Pour mettre le comble à ma co-lère, je me rappelle une foule de vauriens; qui ne sont pas faits peur m'être compares et qui à ma barbe sont gorges de biens:
tandis que je marche en surtout de boura~ can, ils sont habillés d6 velours ils s ap-'puieut sur un jonc à bouton d'or, Us ont en pierres gravées dés ~fM~of~ et des Pla-- ~d~Maux doigts. et qu'est-ce qu'Us étaient auparavant ? les plus misérables j. f. A présent ils-sont des espèces de seigneurs!
ces idées m'enûamment dans'le moment; je me sens du courage, dé l'émulation l'es-prit subtil et capable de tout. mais ces heureuses dispositions ne dmrent;pas ilo~g-temps ( chez moi, a ce qu'il paraît; car jus-qu'à présent je n'ai pas fait ;nn grand che~ min. Que cela soit comme cela voudra 1 C'est le re&ai~n journalier de tous mes soli-loques paraphrasez-les comme vous vou-drez, toujours vous aurez pour résultat que je connais le mépris de moi-même, ce tourment de la conscience, ce remords qui
J.E NjEVEC nous déchire, quand on laisse périr infructueux les talens dont le ciel nous a gratines. H vaudrait mieux n'être jamais ne 1 (Je 1 écoutais et tandis qu'il racontait la scène du séducteur et de la jeune fille, je me sentais agité tour à tour par des sen-timens opposés je ne savais pas si je devais m'abandonner à l'envie de rire, ou à l'in-dignation et au mépris je souffrais, j'étais surpris de voir ce mélange de tant d'adresse dans l'esprit, et de tant de bassesse dans le coeur cette finesse d'observation, et cette perversité de sentimens; ce contraste des idées les plus justes et les plus hausses une infamie si grande et si complète, et une franchise si rare et si intrépide. Il s'aperçut du combat qui se passait en moi, et me demanda)) Qu'avez-vous ?
Rien.
Vous paraissez troublé.
Je le suis aussi.
Que me conseillez-vous donc ?
De parler d'autre chose, malheureux pour quel excès de dépravation êtes-vous né, ou quelle horrible misère vous y a ré-duit ?
J'en conviens. Mais que ma position ne vous touche pas trop le ccear. En m'ouvrant à vous, je n'ai eu nullement l'idée de vous amiger, ni de vous rien demander. J'ai fait, quelques épargnes chez les gens dont nous parlons. Songez que je n'ai besoin de rien, de rien du tout; et qu'on m'a donne pour de certains petits plaisirs assez pour.
(Ici t/~ a MMe &<CMMe dans le manuscrit-; le lieu de la scène est eA<Mg~, les inter.--
LUI
locuteurs, sont ~~f dans une maison près du P<M-~0~< )
(Là, il commence à se frapper le front à coups de poing, à se mordre les lèvres et d'un air égare, il regarde le tapis qui cou-vrait la table, en s'écriant ) Non, la chose est faite, j'ai mis quelque chose de côté, le temps s'est écoulé en attendant, et c'est au-tant de gagné.
MOJ.
Autant de perdu, voulez-vous dire?
LUI
Nom, non, autant de gasnë. A chaque moment on s'enrichit davantage. Vivre un jour de moins, ou avoir un ecu de plus dans sa poche, cela revient absolument au même.
La seule chose importante, c'est d'aller souvent, librement et agréablement se soulager à la chaise percée. – 0 ~<CM;Hy pre~MKm c'est le grand résultat de la vie dans tous les états. Au dernier moment l'un a autant que l'autre. Samuel Bernard, qui en volant, pillant, en faisant banqueraute, a su amas-ser et laissera après lui vingt-sept millions en or; ne sera pas plus riche en mourant que Rameau qui ne laissera rien,' et à qui la Charité fournira un drap mortuaire pour l'ensevelir. Le mort n'entend pas sonner les cloches; inutilement cent calotins gueulent en son honneur inutilement brûle devant et derrière lui une enfilade de cierges; son âme ne revient pas voler autour du maitre de cérémonie pourir sous le marbre ou dans la terre, c'est toujours pourir. Avoir autour de son cercueil des enfans rouges ou bleus, ou n'avoir personne, qu'importe?
-Tenez, regardez mon poing il était fort comme le diable; ces dix doigts, dix bâtons attachés à ma main racineusë ces tendons, ces--vieilles cordes dé boyaux plus dures plus roides que celles qui ont servi a laTone du tourneur. Mais moi je les ai tellement tourmentes', pinces, casses. Tu rie veux point marcher? et moi, je te jure sur mon- Dieu que tu marcheras, et tu n'y echappe-ras pas. ( En disant cela il pressait de sa main droite les doigts et les jointures de sa main gauche, il les tirait du haut en bas au point de leur faire toucher des bouts le haut de son avant-bras; on entendait craquer ses muscles, et la peur me prit qu'il ne se démit les os.)
Mût.
Prenez donc garde, vous vous ferez du mal.
LUI
rh v Ne craignez rien, ils y sont accoutumés;, depuis dix ans, je leur ai donné d'autres pro-blèmes à résoudre. Dans le commencement, les ~u eux ne voulaient pas se faire à ce ma-, nege-la. A la fin ils ont été forcés d'appren-~ dre à parcourir les claviers et à sautiller sur les cordes; aussi à présent, cela marche, cela marche.
( Alors H prend l'attitude d'un joueur de violon il prélude en fredonnant un allegro de Locatelli son bras droit imite le mouve-ment de l'archet; les doigts de sa main gau-che semblent parcourir les cordes, au son faux de sa voix, il s'arrête, fait semblant d'accorder son violon, et d'en pincer les cor-des à coups d'ongles, jusqu'à ce qu'il arrive à un son pur. Tuis il reprend le morceau ou il l'avait interrompu; il bat la mesure avec son pied, remue vivement la tête, les mains, les bras et tout le corps, comme vous avezvu souventau concert spirituel ~ci~tr:, <7~M&rHa; et d'autres virtuoses, faire les plus horribles contorsions, et représenter au na-turel le tableau d'un martyr, au point de vous communiquer les douleurs de son supplice car n'est-ce pas une chose douloureuse de ne voir qu'un martyr dans celui qui acheté le plaisir qu'il vous donne au prix de ses souf-frances et de ses tortures. Mettez un rideau entre moi et cet homme, s'il faut qu'en for-mant dés accords heureux il ressemble aux malheureux qu'on voit sur le banc du bour-reau rompeur.
Mais au milieu de mouvemens si vifs et
LE NEVE'D de eris si aigus tout à coup la physionomie <te mon homme change, lorsqu'il arrive a no passage harmonieux où l'archet parcourt plusieurs cofdes Ift fois; son visage m'est p!us reeonnaissable~ et respire la plus tott*ehajijtg expression du plaisir; sa voix s'a-dcuett; il s'écoute avec délices. Son illusion eM gageait moi-même, et je croyais comme tmentettdrelea accords. Le morceau achevé, il feignit de mettre son instrument sous son I~ras gauche, et de laisser couler sa main droite après son archet, et me dit): Eh bien, <m'ea pensez-'vous?
Je sms ravi au delà de toute expression.
LUI.- II me semble que cela ne va pas mal, et que j'en tire des sons tout comme un autre.
(Alors il s'assit dans l'attitude d'un maitre de j~or~ qui se place a son clavier et je m'écriai ) Grâce pour vous, pour moi 1
I~ Non~ non Puisque je voms .tiens, vous m'entendrez. Je ne vous demande pas d'applaudisaemens, car on les donne sans savcic pourquoi mais je veux que v<MtS me JN~MZ 1 ayec connaissance de caiuse et Cjeta me Y~)!f dra peu~-étre quelques écoliers de plus..
MOI
J'ai si peu de relations Vous vous fati-guez tout-à-fait inutilement. <
Je ne me fatigue jamais., (En cela il se trompait beaucoup, c~t* la sonate au violon l'avait mis tout en, nage.
Mais comme je vis que cet homme, bon gr~ maigre, s'opinîâtcait et prenait plaisic à se tuer, je le laissai faire. Il se mit donc au pMHO, les genoux pMs, le visage toucn~ et les yeux fixés sur le panneau de boiserie au-. dessus de la table, comme s'il avait lu dans une partition placée devant lui H chantait, préludait~ exécutait un morceau d'e~ ou de Galuppi, je ne sais duquel des deux.
Sa voix allait comme le vent, et ses doigts voltigeaient sur le clavier. Bientôt il quitte les tons du haut pour se jeter sur ceux du bas; puis il reprend comme pour l'accom-pagnement ceux du haut. Sur sa figure se peignaient tour à tour toutes les passions; on pouvait distinguer la colère, la tendresse, le plaisir, la douleur; on sentait l'allegro et le latente, et certainement un amateur plus exercé que moi, aurait reconnu le morceau qu'il exécutait, aux mouvemens de son visage qui en marquaient le caractère, aux gestes de son corps qui en battaient la mesure, aux accens de sa voix et aux sons qui lui échappaient de temps en temps.
Mais ce qui était vraiment curieux c'était de voir comme il se disait des injures à lui-même, se frappait des mains comme s'il avait manque, se fâchait de ne pas posséder assez dans ses doigts le morceau qu'M jouait,
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pour rendre toutes ses beautés par une exé-cution sûre, facile et brillante.
(A la 6n, se tournant vers moi, et essuyant la sueur dont ses joues étaient inondées ) Vous voyez, dit-il, vous voyez que nous savons aussi nous jouer avec les di&cul-tës, les dissonances, les quintes super-flues que l'enchaînement des dominantes nous est familier que ces modulations harmoniques dont le cher oncle fait tant de bruit ne sont pas inventées pour le diable. Nous savons aussi nous en tirer.
MOt.
Vous vous êtes donné beaucoup de peine pour me prouver que vous êtes très-savant.
Vous étiez homme & être cru sur parole.
UÏ
Très-savant! non. Mon métier, je Fen-tends un peu, et c'est plus qu'il n'en faut car est-on forcé dans ce pays de savoir ce qu'on enseigne aux autres ?
J.E NEVEC
Pas plus que de savoir ce qu'on apprend soi-même.-
LUI
Trè&bien trouve parfaitement bien trouvé A présent, monsieur le philosophe, dites-moi, sincèrement parlant, la main sur ta conscience. il fut un temps oit vous n'étiez pas r<MKp?M!M<~comme~aujour~d'hui.
MOI
Encore ne le suis-je pas trop.
LUI
Maigre ceia, vous n'iriez plus, l'ëtë, an Luxembourg, vous en souvient-il?. en~
Mot.
Laissons celât. Oui, je m'en souviëNs.
En surtout de pluehe grise.
Mor.
Oui, c'est ceb. (
LUI
Râpe et vos manchettes en toques et vos bas de laine noire raccommodes avec du fil blanc.
Mor.
Oni, vraiment oui. An reste, achevez, dites tout ce qu'il vous plaira.
LUI
Que faisiez-vous alors dans l'allée des Soupirs ? *?
MM
Une bien triste mine.
LUt.
Et de la vous trottiez sur le pave.
Très-vrai.
Pour aller donner des levons de mathé-matiques.
Sans en comprendre un mot. N'est-il pas vrai, c'est ta que vous en vouliez venir?
LU
J'apprenais moi-même en instruisant les autres, et j'ai &it quelques bons élèves.
LUI
C'est possible. Mais cela ne va pas avec la musique comme avec lalgèbre et la géo-métrie. A présent que vous êtes un homme calé.
Justement.
Pas à l'excès.
Que vous avez du tbu] dans vos bottes.
· MOI
LUI
MM
LTJt.
Très-peu.
Vous donnez des maîtres à votre fille ?
Pas encore car sa mère seule prend soin de son éducation. On aime à avoir la paix dans sa maison.
tja paix dans sa maison que diable on ne l'a que quand on est maître ou valet et il faut être maître. J'avais une C~mme aussi, que Dieu pardonne son âme mais quand elle devenait de temps en temps un peu re-veche un peu acariâtre de mon côte je me mettais sur mes grincs je faisais gronder mon tonnerre, et disais comme Dieu OM':7 ~'&:<e/ et il éclatait aussi, dans l'espace de quatre ans nous n'avons pas élevé la voix dix fois l'un contre 1 autre. '–' Quel âge a votre enfant ?
MOI
MOI
Au nom du diable, laissons-la mon enfant, et ses maîtres et son âge.
0 Dien que les philosophes sont durs et difficiles à manier on ne sait comment s'y prendre avec eux. Mais si t'on vous disait bien poliment, bien respectueusement, ne pourrait-on savoir de monsieur le philo-sophe quel est à peu près l'âge de mademoi-selle sa fille?
Cela ne fait rien à l'affaire.
Quel âge a votre enfant?
Vous pouvez admettre huit ans.
LUI
Huit ans dëj&, depuis quatre ans, elle devrait avoir les doigts sur le clavier.
MM
LUI
MOt.
Lut.
Mais qui vous dit que je me soucie de faire entrer dans le plan de son éducation une étude qui occupe si long-temps, et qui sert à si peu de chose? O! t
LM
Et que doit-elle donc apprendre s'il vous plait?
MOI
A bien penser, s'il est possible chose rare chez les hommes, et encore plus rare chez les femmes.
un.
Avec tout votre esprit, quel travers laissez-laau moins devenir gentille aimable et coquette.
Non, assurément la nature l'a déjà traitée en marâtre en lui donnant une constitution délicate, jointe à une âme sensible et je l'exposerais aux chagrins, comme si elle eut été solidement constituée, et qu'elle eût un coeur de marbre! non. Avant tout, je lui apprendrai à supporter la vie avec courage.
LUI
Laissez-la folâtrer et souffrir, se parer et avoir des maux de nerfs, comme les autres; pourvu qu'elle soit gentille, aimable et co-quette. Comment point de danse ?
MOI
Pas plus qu'il n'en faut pour savoir se présenter décemment, faire la révérence et marcher sans gêne.
LUI
Point de chant?
MOt.
Pas plus qu'il n'en faut pour bien pro-noncer.
Point de musique ?
Si je connaissais un maître bon harmoniste, je la lui coniierais volontiers deux heures par jour, pour un ou deux ans, mais pas plus tons-temps, t
Mtl.
Et u la place de choses si essentielles que vous rejetez, qu'appreadra-t-elle ?,
MOI
La grammaire, la fable l'histoire, la géographie un peu de dessin et beaucoup de morale.
mi.
Comme il serait facile de vous prouver que toutes ces connaissances sont inutiles dans un monde tel que celui on nous vivons!
que dis-je inutiles peut-être dangereuses.
Mais, pour ne pas changer de conversation, je vous demanderai si elle ne doit pas avoir au moins un ou deux maîtres?
Nous verrons cela; mais uniquement pour tes études que je viens de vous. indi-quer.
I.Ut
Nous y voila enfin. Et ces maîtres, pensez-.
vous qu'îls sauront la grammaire, la fable, l'histoire la géographie, la morale qu'ils prétendront montrer; chansons, mon cher monsieur chansons s'ils possédaient ces connaissances assez à fond pour être en état de les enseigner aux autres, ils ne les ensei-gneraient pas.
MOI
Et pourquoi?
LUI
Hs auraient passé leur vie à' les étudier.
Il faut être versé à fond dans un ait ou dans une science pour en bien connaître les principes. De bons ouvrages élëfneiitarres ne peuvent être composés tfue par des hommes qui ont blanchi sous le harnais. Ce
n'est que le milieu et la fin qui éclaircissent les ténèbres du commencement. Demandez à votre ami M. d'Alembert, qui a percé si avant dans les pr ofondeurs des sciences ma'-thëmatiqnes s'U est facile d'en exposer les élémens. Après trente ou quarante ans d'exercice mon oncle n'est parvenu qu'au premier brouillard de la théorie musicale.
MOI
0 fou archi-fou mëcrtai-je comment est-H possible que dans ta vilaine et mau-vaise tête, se trouvent des pensées si justes, entremêlées avec tant d extravagances ?
LTJIt
Le diable peut le savoir Quand le ha-sard les y jette elles' y restent. Ce qui est certain c'est que quand on ne sait pas tout, on ne sait rien bien; on ne sait où une chose va, d'oa une autre vient, com-ment rune ou Fautre doit être ordonnée pa~ rapport au tout, laquelle doit marcher la première et laquelle doit suivre. Peut-on bien instruire sans méthode? et la méthode <t'oh vient-elle? C'est d'après ces réftexions, mon cher philosophe, que je suis convaincu que la physique demeurera toujours une science imparfaite. Puiser une goutte d'eau avec la pointe d'une épingle dans l'Océan, détacher un grain de sable de la chaine des Alpes et ensuite chercher les causes des phénomènes Parole d'honneur il serait plus heureux de ne rien savoir que de savoir si peu ou de savoir si mal I
Jen parle par expérience car j'en étais là moi-même à l'égard de la musique, lors-que je me mis en tête d'exercer l'état de maître d'accompagnement. A quoi pen-sez-vous donc ?
HO t.
Je pense que tout ce que vous dites est plus spécieux que fondé 1. Mais laissons cela. Vous professez dites-vous F accom-pagnement et le soltëge ? 1
Om.-
LTII.
Et dans le commencement vous n'y entendiez rien ?
LUI
Non sur mon Dieu et croyez que les antres qui prétendent en savoir quelque chose en savent encore moins que moi.
Mais au reste je n'ai jamais gâte l'intelli-gence ni les doigts des enfans. Si après moi, ils tombaient entre les mains d'un bon maître, du moins ils n'avaient rien à oublier .puisqu'ils n'avaient rien appris ¡' et c'était toujours gagner autant de temps et épargner autant d'argent.
MOI
Comment faisiez-vous donc votre métier?
LUI
Comme ils le font tous. J'arrivais je me jetais sur une chaise. f( Dieu que le temps est mauvais Comme le pavé fati-gue M – Alors venaient quelques nouvelles.
« Mademoiselle Lemière devait jouer la Vestale dans le nouvel «péra ( ) mais elle est déjà enceinte pour la seconde fois on ne sait pas qui pourra la doubler. Mademoi-selle Arnond a perdu son petit comte on dit qu'elle est en négociation avec Bertin en attendant, le petit comte s'en dédom-mage avec la porcelaine de M. de Montami.
Au dernier concert d'amateurs se trouvait une Italienne qui a chanté comme un ange.
Préville est un drôle de corps Il faut le voir dans le Mercure Galant Cet endroit de l'énigme est impayable La pauvre Du-menil ne sait plus ce qu'elle dit ni ce qu'elle fait. Allons mademoiselle votre sol-fége a Ettandisque mademoiselle cherche, sans trop se presser son livre qu'elle a égare et qu'on appelle lafemme-de-cham-bre, je continue « Véritablement la Clai-ron devient de jour en jour plus étonnante.
On parle d'un mariage inconcevable pro--
(v) Dans l'acte dn~M de l'opéra des ~~M<M.f, du poëte .No:. jeté pour madenioiselle. Cnmmeut t, jeté pour mademoiselle. Comment s'appelle-t-elledonc? une petite créature que.
entretenait à laquelle il a fait deux bu I, trois enfant, et que tant d'autres ont entre-tenue depuis. Allez, Rameau, cela n'est pas possible. Pas possible on dit que la chose est taite. Le bruit court que Voltaire est mort. Tant mieux. – Pourquoi tant mieux ? Tant mieux parce qu'il nous donnera sûrement quelquechose de piquant qui nous. fera rir e Dieu sait t Vous savez que c'est toujours son habitude, quinzejours avant qu'il ne meure. ') Que voulez-vous que je leur dise de plus ? J'ajoute quelque chose d'inconvenant et de ridicule que j'ai remarqué dans la maison d'ou je sors car nous sommes tous de grands ba-vards. Ainsi, de propos en propos, je jouais le iou~ on m'ëcoutait, on riait, on s'écriait ïlesttoujeursamnsant! toujours aimable En attendant on avait retrouve le livre de musique sous un fauteuil ou le petit chien et le petit chat l'avaient tt'!nn&, rongé et déchire. – Alors la jolie enfant se mettait seule an piano et commençait à y faire un grand tapage. Moi je m'approchais de la mère et lui faisais, en à /Mr<e, un signe d'approbation. – « Eh bien, cela ne va pas trop mal, dit la mère. H faut seulement vouloir mais on ne vent pas on aime mieux perdre son temps à babiller à ba-guenauder à courir les promenades a faire Dieu sait quoi vous tournez à peine le dos que le livre est ferme et ce n'est que quand vous revenez qu'on le r ouvre de nou-veau. Que ne ferait-on pas si l'on travaillait, puisque même, en travaillant si peu vous ne faites jamais de reproches ? » Cepen-dant, comme il fallait que j'eusse l'air de faite quelque chose, je prenais les mains de la petite et les replaçais autrement sur le piano je faisais le fâché, je criais K Sol, sol, sol, mademoiselle c'est un sol. –- La mère Mademoiselle vous n'avez donc pas d'oreille? Je ne suis pas au piano, je n'ai pas votre livre devant moi, etcepen-dant moi-même je sens bien que ce doit être un sol. Vous donnez une peine infinie à mon-sieur vous ne retenez rien de tout ce qu'il dit vous ne faites aucun progrès. Alors j'interromps un peu ses reproches en ho-chant la tête, et lui dis « Pardon ma-dame, pardon cela pourrait aller mieux si mademoiselle le voulait mais cependant cela ne va pas trop mal. A votre place je la tiendrais une année entière attachée à un morceau, à un seul morceau. – Je ne le lâcherais pas qu'on n'ent vaincu toutes les diiïicuttës et cela ne durerait .pas si long-temps que mademoiselle peut se l'imaginer. Monsieur Rameau vous la gâtez vous êtes trop bon c'est la seule chose dont ou se souvienne de la leçon et qu'on trouve souvent l'occasion de me ré-péter. M Ainsi l'heure se passe mon éco-lière me présente gracieusement mon ca-chet, en me disant la révérence comme son maître de danse le lui a appris. La mère e dit « Très-bien, mademoiselle; si M. Abra-ham était là, je suis sûre qu'il serait content de vous. » Je mets mon cachet dans ma poche je jase encdre un moment par bien-séance, puis je salue, et je m'éclipse. Et voilà ce qu'on appelait alors, en me recon-duisant, une leçon.
MOI
Et maintenant, il parait que les choses vont autrement?
MJI.
Je vous en réponds! maintenant, j'arrive d'un air important, je jette mon manchon sur un fauteuil, j'ouvre le piano, j'essaie s'il est d'accord, je fais l'aSairé, et si on me laisse attendre un moment, je me Ë~che comme si on me volait un écu. « Dépêchez-vous donc; on m'attend ailleurs. On crie après moi. Dans une heure il faut que je sois en tel endroit; dans deux heures, chez madame la marquise de. à midi chez madame la duchesse de. et de la, il faut que j'aille au concert chez M. le baron de Bagge, rue Neuve-des-Petits~-Champs.
T:E RAMEAU
Et on ne vous attend nulle part?
Nullepart. t..
Et à quoi bon tous ces petits et honteux.
manèges?
Honteux manéges parlez mieux. Pour-quoi honteux, s'il vous plaît? je ne les ai pas inventés; tous-mes confrères en font usage. Je ne me dégrade point en agissant comme tout le monde, et je serais bien étrange et bien maladroit de ne pas me con-former à cet usage antique et solennel. Vous allez me rabâcher je ne sais quels lieux com-muns de morale que tous ont dans la bou-~ che qu'on fait sonner bien haut, pourvu que personne ne soit obligé de les prati-quer. A cette condition-la, on vous laisse prouver tant que vous voulez que le noir est blanc, et que le blanc est noir. Mais,
LUI
monsieur le philosophe, même en admettant vos grands principes, je ne me tiendrais pas encore pour battu. Posons qu'il y ait une conscience générale comme une gram-maire générale vous savez qu'il y a des exceptions dans chaque langue. Vous les ap-pelez, je crois, vous autres savans. al-lons. allons, aidez-moi donc à trouver le mot.
idiotismes.
LUI
C'est cela. He bien je dis que chaque état a ses exceptions a la conscience géné-rale et j'appellerais volontiers ces rubri-ques jMo~MTMM de métier.
MOI
En effet, FonteneHe parle bien, écrit bien, et son style fourmille de gallicismes, d'idiotismes français.
BK RAMEAU
Et le prince, le ministre, le financier, le magistrat, le soldat, le savant, l'avocat, le procureur, le négociant, le banquier l'artisan le maître de chant, le maitre de danse, sont tous de très-honnêtes gens, quoi-que leur conduite sur plusieurs points s'ë-carte de la conscience générale, et soit rem-plie d'idiotismes moraux. Plus les temps sont malheureux, plus les idiotismes s'aug-mentent ils s'accumulent sans cesse; et plus l'ordre des sociétés humaines est an-cien, plus il y a d'tO<MMM de sorte que si au commencement de l'institution, tant.
vaut l'homme, tant vaut le métier, tout au, contraire, la En, ce que le métier valait, l'homme est censé le valoir c'est pour cela
nu. lez dire qu'un état exercé loyalement ne fe-rait pas vivre son homme, et qu'il y a peu de gens qut fassent honnêtement leur métier.
LUI
Peu! il n'y en a point. Mais aussi en re-vanche il y a peu de gens fripons hors de leur métier, soit parce qu ils ne se soucient point de Fétre; car on ne l'est qu'autant qu'on y a intérêt soit parce qu'ils n'y en-tendraient rien, et ne seraient pas au fait des rubriques des autres états. Qui serait laborieux, économe, sans manèges, sans jongleries, du matin au soir suant, travail-lant, ne s'occupant que de remplir son devoir, ne gagnerait pas de quoi vivre tan-dis que les autres vivent dans l'abondance, et s'enrichissent.
MOI
A ca~e de l'MKo&.fMe?
HJI..
Vous y êtes. L'K&~M/Me embrasse tous les états; il y en a qui, sont de tous les pays et de tous les temps, de même qu'il y ~des ex-travagances générales. Ainsi c'est un Mf;b-tisme général, un manège commun à tous ceux qui professent un métier, de chercher à se procurer le plus de pratiques possible; de même que c'est une bêtise générale de croire que le plus savant en a le plus car remarquez que les axeep<M7M à la conscience générale sont toujours en rapport avec les préjuges dominans, avec les erreurs accré-ditées, fantômes qui ne sont rien en eux-mêmes, mais dont l'opinion fait des réalités et des puissances au profit des habiles char'latans. Autrefois on disait Bonne renom-mée vaut mieux que ceinture dorée. En at-tendant; celui qui a bonne renommée n'a pas toujours ceinture dorée; mais ce qui est certain de nos jours, c'est que celui qui a ceinture dorée, la bonne renommée ne lui manque pas. Il faut avoir, s'il est possible les deux à la fois. Tel est mon but en me faisant valoir par ce que vous appelez, il
LE NEVEC est vrai, des manèges petits, bas et indignes.. Je donne ma leçon, et la donne bien voita la part de la conscience je fais accroire aux gens que j'en ai plus à donner que le jour n'a d'heures ceci appartient à l'idiotisme.
MOI
Et vous donnez bien vos leçons?
LUI
Oui, pas mal, pas mal vraiment. Les ou-vrages de mon oncle sur les principes de l'art ont simplifié tout cela. Autrefois je volais a mes écoliers leur argent, oui, je le volais, j'en conviens à présent, je le gagne au moins aussi bien qu <m autre.
MOI
Et vous le voliez sans remords de con-science ?
LU I
Vous savez qu'on dit Quand un voleur en vole un autre, le diables'en~-ejouit. Les parensaHLchaient un luxe insultant, eta--
DE RAMEAtf.
laient une fortune scandaleuse, et Dien sait comment ils l'avaient gagnée C étaient des gens de cour, des nnajiciers, de gros négo-cians, d'épais banquiers. Moi, et beaucoup d'autres qu'ils employaient, nous leur facili-tions, à qui mieux mieux, la bonne action.
delà restitution. Dans la nature, tous les êtres se mangent; dans la sodcte, tous les états se mangent. Nous nous punissons l'un l'au-tre sans que la loi s'en mêle. La Deschatnps autrefois, comme la Guimard aujourd'hui vengent le prince du nuancier qui le vole.
La marchande de modes, le bijoutier, le ta-pissier, la Mahchtsseuse, l'escroc, la femme de chambre, le cuisinier le sellier, ven-sentlennancier de laDeschamps et de la o '< ) r Guimard. Il n'y a que l'incapable et le pa-, resseux qui pâtit sans avoir mangé personne, et c'est bien &it. Et vous voyez par-là que toutes ces exceptions a la-conscience géné-rale, tous ces idiotismes moraux contre les-quels on se révolte & tort, et qu'on appelle chartatanetie, friponnerie, ne nuisent en rien au train dd monde. Être honnête ou non, qu'importe? ce qui importe, c'est d'être adroit et d'avoir le coup d ceil juste.
MOI
J'admire le vôtre 1
LUI
Et puis la misère la voix de la conscience et celle de l'honneur sont muettes quand les boyaux crient. Suffit! si jamais je deviens riche, je serai forcé aussi de faire des res-titutions, et je suis fermement résolu de res-tituer de toutes les manières possibles, par la, table, par le jeu, par le vin, par les femmes.
Je crains bien que vous ne fassiez jamais cette bonne action-là.
t.ni..
J'en ai peur aussi.
Du moins vous avez le mérite de l'intea-tion. Il ne manque à la volonté que le pou-voir.
LTT!
Assurément, que la fortune vienne et on verra. Comme tous les gueux parvenus, je deviendrai le plus insolent j. f. que la terre ait jamais porté. Je me souviendrai de tous ceux qui en ont mal usé avec moi je leur restituerai tons leurs mauvais procèdes de la manière la plus loyale. J'aime à com-mander, et je commanderai. Je veux être loué et on me louera. J'aurai à ma solde tous les bas flatteurs, tous lés plats bouQbns, tous lès piqueurs d'assiette de Paris. Et comme on m'a traité, je les traiterai à moN tour. Allons, j. f. qu'on m'amuse; et on m'amusera qu'on déchire les honnêtes gens, et on les déchirera, s'il en reste. Nous.aurona de jolies filles; nous nous tutoierons quand nous serons ivres; nous nous livrerons A tous les égarement d'imagination à tous les genres de dépravation et de crimes d amour cela sera délicieux A table'il faudra nous entendre noua prouverons que Voltaire est sans génie, que Montesquieu n'est qu'un bel esprit, que BuHbn n'est qu'un déclamateur boursoufflé et monté sur des échasses. Nous renverrons avec mépris votre d'Alembert à ses mathématiques, et quant aux petits Catons de votre espèce, nous marcherons à pieds joints sur leur dos et sur leur ventre, vous qui nous satirisez par jalousie, ou dont l'in-dulgence n'est que de l'orgueil, et la feinte modération une vertu de nécessité.- Quant à la musique, nous en ferons aussi; nous ferons de la bonne musique
MOI
Au noble emploi que vous feriez de votre richesse, je vois combien c'est dommage que vous restiez toujours gueux. Vraiment, J vous vivriez d'une manière bien honorable à la nature humaine, bien utile à vos con-citoyens, et à vous-même.
LUJ.
Vous pensezraiUer, monsieur iephilosophe. vous ne savez pas à qui vous avez aSaire.
Vous ne voyez donc pas que j'imite en ce moment la plus brillante et la plus impor-tante partie de la cour et même de la ville.
Nos riches de toutes les classes se sont dit exactement ce que je viens de vous dire mènent la même vie que je mènerais & leur place. Sous mon nom, je vous ai conûéleurs pensées, et raconté leur histoire. Mais voilà comme vous êtes avec votre droiture inflexi-ble, vos vues étroites, et votre esprit tout d'une pièce; vous croyez que le même hon-neur est fait pour tous. Le vôtre demande une tournure d'esprit romanesque, que les riches n'ont pas, et qu'il n'est, pas à propos qu'ils aient. Ce travers, vons l'embellissez du nom de vertu, vousl'appelez~tAMop&M.
Mais cette vertu, cette phtiosophie, est-elle donc celle de tout le monde? est-il a désirer qu'elle le soit ? Les pauvres ne mourraient-ils pas de faim, si les riches devenaient raison-nables ? Figurez-vous que le monde en gé-jnëral pense philosophiquement et se con-t duit sagement convenez du moins qu'a-lors il serait diablement triste. Vive, au contraire, la philosophie et la sagesse de Salomon boire du bon vin, manger des mets exquis, posséder de jolies femmes, dor-mir sur un lit doux. tout le reste est vanité.
Quoi I défendre sa patrie?
Vanité! il n'y a plus de patrie. D'un pôle à l'autre, je ne vois que des tyrans et des es* claves.
Être utile à ses amis ?
Vanité a-t-on des amis ? Et si on en avait et qu'on leur fut utile, on les changerait en ingrats. Voyez que partout'et toujours le prix des services est l'ingratitude. La recon-naissance est un fardeau; et l'on aime à se débarrasser de tout fardeau. `
MOI
LUI
Avoir un emploi, et en remplir les devoirs
LUI
.Vanité! qu'importe qu'on ait une place ou non, quand on est riche? On ne veut des places que pour le devenir remplir ses de-voirs oà cela peut-il conduire? A la jalou-sie) aux dégoûts, aux persécutions. Est-ce donc en faisant son devoir qu'on avance ?-- Faire bassement sa cour aux grands, cher-cher à deviner leurs goûts, flatter leurs ca-prices, servir leurs vices, les épouser même, applaudir à leurs injustices, voilà comment on fait son chemin.
MOI
S'occuper de l'éducation de ses enfans ?
LUI
Vanité c'est l'affaire du maître.
Mais si le maître, d'après vos principes mêmes, néglige ses devoirs, qui est ce qui en est alors puni ?
LUI
Pas moi, toujours! petit-être unjour le mari de ma fille ou la femme de mon fils.
MOI
Mais s'ils se jettent dans le libertinage dans le crime ?
LUI
C'est de leur condition.
MOI
̃ S'ils se déshonorent ?
LUI
Qu'on fasse tout ce qu'on voudra on ne se déshonore jamais quand on est riche.
MOI
S'ils se rainent ?̃ Tant pis' pour eux. «
Mais si vous ne vous inquiétez pas de la conduite de votre femme et de vos enfans vousfinirez par vous en ressentirvous-même dans vos affaires vous éprouverez des em-harras.
Pardonnez-moi comme il est quelquefois difficilede trouver de l'argent, il est toujours prudent d'en mettre à part et d'avoir en réserve une forte somme qui n'est que pour soi dans l'occasion.
Et vous ne vous occuperez pas plus de.
votre femme que du reste ? '1
Pas le moins du monde. Le meilleur plan à suivre avec sa chère moitié sera toujours de la laisser faire ce qui lui plaît. Vous riez? Ah si l'on se conduisait d'après vos principes, et que chacun ne s'occupât que
MOI
LUI
de son devoir cela ferait vraiment une so-ciété bien amusante
MOI
Plus que vous ne pensez. Je ne suis jamais si heureux le soir que quand j'ai bien rempli ma journée.
LUI
Je vous en offre autant. fl ne s'agit que de s'entendre.
MOI
Ce qui rend les gens du monde si difficiles à amuser, c'est leur paresse, leur désœu-vrement.
LUI
Ne croyez pas cela ils se font beaucoup d'affa.ires.
Moi.
Comme ils ne se fatiguent jamais, ils nepeuvent jamais se délasser.
̃̃ LUI
Ne croyez pas cela ils sont toujours hors d'haleine. )
Le plaisir est toujours une occupation pour eux et jamais une nécessité.
LUI
Tant mieux la nécessité est toujours pénible.
MOI
Ils usent tout et leurs sens et leur âme aussi et l'ennui dont ils ont tant de peur, devient leur maître et leur tyran.
Qui leur ôterait un luxe de bien-être, un superflu de délices leur rendrait un ser-vice inappréciable, parce qu'ils ne connais-sent que la partie du bonheur qui s'use le plus vite., Je ne méprise point les jouis-sances des sens; j'ai aussi un gosier, qui est flatté du goût d'un mets délicat, ou de ce-lui d'un vin exquis j'ai un coeur et des yeux, j'aime comme un autre à posséder une jolie femme, à l'embrasser, à presser mes lèvres sur les' siennes, à puiser la vo*
LE ̃ NEV.EU lupté dans ses regards, à m'enivrer de plai-sir dans ses bras; quelquefois il ne me de''plait pas, de passer une soirée gaie, même un peu débauchée, avec des amis mais croyez qu'il m'est infiniment plus doux d'a-voir secouru un malheureux, d'avoir ter-miné une affaire épineuse, d'avoir donné un conseil utile, d'avoir lu un bon livre, de m'être promené ave un ancien ami, d'avoir fait la connaissance d'un homme estimable, d'avoir passé quelques heures à instruire mes enfans, d'avoir écrit à leur mère une grande page, remplie du détail de ces tendres soins, par lesquels je me suis mérité un baiser de sa part. Je sais des actions qui m'inspirent tant d'enthousiasme que je donnerais tout ce que je possède pour les avoir faites. Oui, j'envie plus à Vol-taire ses belles actions que ses beaux vers.
Mahomet est un sublime ouvrage; mais avoir vengé la mémoire de Calas, voilà ce qui est plus sublime encore! – Un homme que je connais, forcé de quitter la France;
DE RAÎtfEAlT.
avait cherché fortune à Cadix c'était un cadet de famille, d'une province où toute la fortune tombe en partage à l'aîné.
Là, il apprend que fMfa frère, cet heu-reux aîné, mal «levé' comme ils le sont tous, abusant de la faiblesse de ses .père et mère, s'était fait donner tout le bien,, de leur vivant, et les avait chassés sans pitié de leur château; que ses parens s'étaient retirés dans un village oh ils vivaient mi-sérable m eut. 'Que fait le puînë, qui dans sa tendre jeunesse avait été ifaîte durement par eux et réduit â s'expàfrïër'? il leur èn-> voie des secours; se hâte de mettre ses af~ faires en ordre, revient rfené dans ion" pâjfej prend chez lui sesS père et mère; dote et marie bien ses sœurs..–? Ab,| çhjeRiiÇanaitïau! ce sont-là, n'en doutons pas, les plus heu-reux momens de sa vie. Depuis, îl n'a 'pu jamais en parler que lés Wtaès^ttS feax.
Moi-même, le eoeWmè Mt et ll» v*èii!iJlfe manque, tant je me sétis'étaxi" è» ybSis'Ie vfacûntânï^d' attendrissement et de pià^M*.
E "NEVEU
l Ù<l ̃ LOI.,
Vous êtes des gens bien extraordinaires.
•-ri 70
u i s • MOI.
Vous êtes des gens bien à plaindre, si vous ne -concevez pas qu'on peut élever son âme- au-dessus de sa destinée, et qu'il est impossible qu'on soit malheureux sous la sauve-garde d'une belle action.
LUI
Il y une espèce de félicité àvec laquelle je me réjouirais difficilement. – Vous croyez donc là sérieusement, qu'on doit être honnête homme?
'̃•: MOI
Sur; pour être heureux.
LOI
_En attendant, je vois "beaucoup d'hon-nêtes gens qui ne sont. point heureux et beaucoup de gens qui sont heureux sans être honnêtes.
MOI.: -.j t ̃ ".̃ ̃ >
Cela vous parait ainsi. ·
LUI. u
Et pourquoi mon souper me manque-t-il ce soir ? Parce que j'ai montré un moment de la raison et de la franchise.
MOI
Du tout mais parce que vous aviez pris l'habitude de n'en jamais montrer; parce que vous n'aviez pas assez senti qu'il faut avant; tout s'arranger de façon à se rendre indépendantyle toute espèce d'esclavage.
u': ̃ lui. · i.3 1. ¡.J- .1. i Indépendant ou non ma manière d'être est au moins la plus commode.
,1 ̃ MOI. j ̃'̃ • >t:>
Pas la plus sure ni la plus honnête;
Y. i ~uvx; ̃̃ u < >
Mais la plus convenablé à mon caractère/
celui d'un batteur de pavé, d'un fou, d'un
vaurien.
'moi.
A cela je n'ai rien a répondre.
'"̃ 'LDI.
Et si je fais mieux mes affaires par des
vices qui me sont naturels, que je sais sans
apprentissage, que' je possède sans casse--
tête ,̃ qui s'accordent avec les mœurs de ma
nation, qui sont du goût de mes protec--
teurs, plus en harmonie avec leurs petits
el .singuliers caprices, qu'une vertu impor--
tune qui les accuserait du matin au soir ne serait-il pas bien étrange à moi de me
tourmenter comme une âme damnée pour
nïé dénaturer, pour me faire autre que je
ne suis, prendre un caractère d'emprunt
étudier les qualités les plus précieuses et
dont je ne veux pas contester la valeur, mais
que je ne pourrais acquérir et mettre en
action qu'avec beaucoup de travail et de
peine et qui au bout du compte ne me mè--
DIS RAMEAU
neraient à lien du tout? Ces belles qualités, un, gueux comme moi qui vit aux dépens des riches aurait bonne grâce à les afficher, à se faire leur prédicateur et leur satire vi-vante ? on loue la vertu, mais on la hait, on la fuit, on la laisse geler et dans ce monde il faut avoir les pieds chauds. En suivaftt vos leçons, j'aurais les plus mauvaises hur-meurs à. essuyer. D'oîi vient que les dévots les dévotes, sont si durs, si désagréables; à vivre? ils, ont pris àitâ«;he,,çl1e,fajye; Se,i^»i ne leur est pas,, naturel; ik souffrent ;;«* quand on souffre on fait souffrir les autres cela, ne,ferait pas mon. affaire, ni Celle; de mes protecteurs. Il faut que je sois, gai, sansj gêne,. taquin fou, amusant. La, vertu ;der-maudedu respect et le respect est 4n.eote« mode; la vertu commande l'admiration, et l'admiration n'est pas amusante. Mes gens trouvent le temps long;, ils veulent rire les extravagances., les farces vont au but il faut donc que je sois un extravagant, un farceur; et si la nature ne m'avait pas crée'
LE HEVEU tel je serais forcé de le contrefaire, et d'en jouer le rôle. Mais, par bonheur, je n'ai pas Besoin' d'être un hypocrite d'extravagance !j il y en' a assez 'd'autres de toutes les cou-leurs sans compter ceux" qui cherchent a se tromper eux-mêmes. ̃ -̃.
1 'Voyez le chevalier de la'Morlière, ton-jours dans l'attitude d'un spadassin le cha-peau sur l'oreille, le nez en' l'air, vous re-gardant par dessus l'épaule, portant une <3péeld'ûûe*'aune de long qui 'bat sur 'sa cuisse une sottise prête pour tout homme de'sarmé, comme s'il provoquait lés' pâssans eh duel. Eh bien, que fait-il? tout ce qu'il peut pour se persuader qu'il a vraiment du eourage mais, dans le fond ce n'est qu'un lâche. Donnez -lui une chiquenaude il la jfecevï'âi'^atienimént; s'il baisse la voix', élevez là vôtre montrez-lui votre' canneV i ou donnez-lui un coup de-pied dans le culs' r~ il vous dira poliment Monsieur, qui vous a poussé? Surpris de se trouver si poltron il vous demanderait volontiers Qui vous? a dit que je l'étais? car un instant aupara-vant, 'lui-même il n'en savait rien. A force de singer les hommes de cœur il afini par se figurer qu'il était du nombre; il en avait si bien pris les manières qu'il croyait tenir la chose.
'Et cette dévote madame de Past. qui se macère, qui visité les prisons, qui assiste à toutes les assemblées de dames de la cha-rité, qui;souvent même les préside, qui 'marche les yeux baissés et sans regarder personne en face, toujours en garde contre la séduction de ses sens; qu'y gagne-t-elle?
son cœur brûle-t-il' moins pour cela? ne soupire-t-elle pas souvent? son tempéra-ment ne se rallume-t-il jamais son imagi-nation ne travaille-t-ellè. pas la nuit? ne
s, l'environne-t-elle pas de tableaux d'amour et de rêves voluptueux ? Que pense sa femme de. chambre ,V lorsqu' elle.. saute, de :son' lit pour porter du secours à:. sa: maîtresse: qui crie comme une chatte en chaleur 2\¥iQh.
bonne Justine, va te recoucher, ce n'est
,LE ÎÏJÎVEU pas toi que j'appelais dans mon delire. »
Allez, si jamais il venait dans la tête à l'ami Rameau de mépriser le plaisir, les femmes, la tonne chère, de çatoniser, que serait-il?
un hypocrite. Que Rameau soit ce qu'il est!
un gueux voleur parmi de riches voleurs mais jamais un fanfaron dp vertu, ni un sage un peu égoïste qui mange son.pain tout seul sans en donner Un morceau à ses di-gnes camarades. En un mot, vos jouissances de privation le bonheur sans plaisirs -de quelques songe -r creux de votre espèce ne mè tentent pas.
moi; r ,1 Je vois, mon ami que vous ne savez pas ce que c'est, et que vous n'êtes pas même en e'tat d'apprendre à le connaître.
*-Vi- Tant mieux pour moi, tant mieux! je mourrais de faim d'ennui, et peut-être dé regret.
Alors je vous conseille une fois pour tou-tes, de retourner bien .•vite dans la maison d'où vous vous êtes fait chasser si maladroi-tement.
LUI
Pour faire ce que vous ne blâmez pas dans le sens propre, et ce qui m'est à charge, même dans le sens figuré?
moi. °
Que vous êtes bizarre
Pas tant que vous le croyez. Je veux Men me jeter, pai? la fenêtre; mais non qu'on m'y force; je veux bien descendre de ma di-gnité. Vous riez?
MOI
Oui voire, dignité me fait rire.
Ii VI.
Chacun' la sienne. Je veux oublier la mienne selon mes caprices, et non selon ceux d'autrui. Je consens à marcher à quatre pates; mais non à ce qu'on me dise Mar-che à quatre pâtes. Le ver de terre rampe quand il suit son allure naturelle mettez le pied sur lui, il se redressera. Nous marchons ou nous rampons, l'un comme l'autre, quand on nous laisse taire à volonté mais nous nous cabrons quand on nous marche sur la queue. On m'a marché sur la queue, et je me suis cabré. Apprenez comment cela s'est fait, et nous verrons si vous me blâmerez encore. Repre'sentez-vous un original, taciturne, mélancolique enveloppe à trois tours dans sa. large robe de chambre', rdngé de chagrin et d'ennui, qui se déplaît à lui-même, et à qui tout déplaît; qu'on ferait à peine rire, si on lui tortillait de, toutes les façons possibles et le corps et l'âme; qui avec un sérieux imperturbable.regarde les figures les plus comiques que je découpe, et entend les discours encore plus comiques que je leur prête. (Car, entre nous,- le père Noël ce bénédictin si renommé comme farceur, dont les grimaces et les bouffonne-'ries ont tant fait fortune même à la cour, à côté de moi, ne paraîtrait qu'un polichi-nelle de bois.) Et malgré toutcela, ponr faire rire mon homme, j'ai beau me tourmenter, et atteindre à des traits de génie des Petites-- Maisons je n'obtiens rien de lui. Rit-il? Ne rit-il pas? Voilà ce que-je me demande à tous momeiis, au milieu de mes folies; et vous! concevez combien une pareille inquié-tude nuit au talent. A voir mon hypocon-dre, la tête enfoncée dans son bonnet de nuit qui lui couvre les yeux, vous diriez une pagode avec un fil au menton qui tomberait jusqu'au bas de son fauteuil. On'attend que le fil soit? tiré. Eh bien) non il ne l'est pas^ ou si par hasard la mâchoire s'ouvre, alors elle épelle un mot qui vous met au déses-poir j un mot qui vous apprend qu'on n'a pas pris garde à vous, et que toutes vos sin-geries ont été perdues. Ce mot est une ré-ponse à une question que vous lui avez faite il y a huit jours il est prononce, et les mus-cles de la mâchoire se resserrent, et la bou-che se ferme. ( Disant cela il imitait son homme, s'était placé sur sa chaise la tête immobile le chapeau enfoncé jusqu'aux sourcils les yeux à demi fermés les bras pendans la mâchoire se mouvant comme celle d'un automate, et prononçait lente-ment ) Oui, mademoiselle, vous avez raison.
– Non, mademoiselle, cela n'est pas ainsi.-- Voilà comment il décide de tout, en dernier ressort par monosyllabes,' le matin le soir, à sa toilette, au théâtre, à dinef à souper, au lit, et, Dieu me pardonne,' je crois même dans les bras de sa maîtresse ces der-nières décisions, il est vrai, je n'ai pas eu l'occasion de m'en assurer; mais de toutes les autres, je suis diablement las.. – Triste sombre tranchant comme le destin, voilà le patron (i), En face de lui est une folle qui fait l'importante, qu'on pourrait appeler
(Y) L'amant de mademoiselle Hus. jolie, parce qu'elle l'est encore, quoique son visagè soit couperose, et que sa circonfé-rence approche de celle de madame de Bou-oillon. J'aime la belle chair, mais trop est trop, et le mouvement est si essentiel à la matière Item, elle est plus méchante j plus présomptueuse, plus bête qu'une oie.
Item, elle veut avoir de l'esprit. item, il faut lui assurer qu'on est persuadé qu'elle en à plus que personne. Item, cela ne sait rien, et cela veut parler de tout. Item il faut applaudir ses oracles en battant des mains, en trépignant des pieds, se lever par sauts et par bonds, avoir des transports de satisfaction et d'admiration. ̃ – Àh que cela est joli, délicat, bien dit, subtilement vu parfaitement exprimé Oïl les femmes prennent-elles tout cela? Sans étude, sans autre guide que le sentiment, l'inspiration de la nature. Véritablement cela est mira-culeux et qu'on nous dise encore que l'ex-périence, l'étude, la réflexion, l'éducation, servent à quelque chose – Et mille autres fadaises pareilles qu'il faut débiter à tout propos, pleurer de joie, faire cent courbettes par jour, fléchir un genou,- traîner l'autre pied respectueusement après le premier; tendre ses bras vers la déité, chercher ses désirs dans ses yeux, dépendre de ses lèvres attendr eunsigne, obéir à un coup d'oeil. Qui voudrait se soumettre à jouer un tel rôle, si ce n'est le misérable qui deux ou trois fois par semaine est en guerre ouverte avec ses entrailles, et ne peut espérer de faire la paix qu'à ce prix? Mais que penser d'autres gens, comme Palissot, Fréron, Poinsinet, Bacu-lard, qui ne sont pas réduits à cette extré-mité, et dont les bassesses ne peuvent s'excu-ser par lesgrouillemens, les hoquets d'un estomac vide et souffrant ?
MOI
Je ne vous aurais pas cru si délicat.
Je ne le suis pas non plus. Dans le com-mencement j'ai observé comment faisaient les autres, et j'ai fait comme eux, même mieux qu'eux car je suis plus impudent, meilleur comédien, plus affamé, pourvu de mensonges plus croyables, doué de poumons plus infatigables. Probablement je descends en ligne directe du fameux Stentor.
(Pour me donner une idée de la force de ses poumons, il se mit à tousser dune telle force que les glaces du café tremblèrent, et, que les joueurs d'échecs" détournèrent un' moment leur attention du jeu.)
MOI
Mais à quoi bon ce talent?
LUI
Vous ne devinez pas?
MOI
Je ne devine jamais.
LUI
Laissez entamer une discussion; que la victoire soit incértaine, je me lève, je fais rouler mon tonnerre et dis « Les choses sont exactement comme mademoiselle le prétend» Son idée est aussi juste que son expression est heureuse. Il ne peut pas y avoir deux avis là-dessus. Voilà ce qui s'appelle juger L'académie tous nos beaux esprits ensemble ne jugeraient pas mieux. Il Mais il ne faut pas prodiguer ces approbations ou-trées, on perdrait l'effet de l'adulation on tomberait dans une monotonie de bassesse.
C'est un écueil qui ne s'évite qu'avec beau-coup d'adresse et de dextérité il faut pré-parer, placer à propos ces tons décisifs et impérieux saisir l'instant, par exemple quand les opinions sont partagées, les es-prits échauffés, la dispute au dernier degré de véhémence quand on ne s'entend plus, quand tous parlent ensemble il faut alors surtout se tenir dans un coin de la chambre un peu éloigné du champ de bataille; avoir fait précéder l'explosion d'un long silence, et tout à coup tomber, éclater comme une bombe -au milieu des combattflns. Per-sonne n'entend cet art mieux que mai. Mais où je brille, c'est dans l'altercation j'ai de petits tons que j'accompagne d'un sourire.
Je possède une quantité prodigieuse de mi-nes à succès. Tantôt je fais agir le nez, tan-tôt la bouche, le front, les yeux. J'ai une agilité dans les reins, une manière de plier l'épine du dos, de lever et de baisser les épaules, de faire craquer les doigts, d'incli-ner la tête, de fermer les yeux et surtout, de paraître étonné émerveillé extasié comme si tout à coup du haut du ciel ou-vert j'entendais une voix surnaturelle et di-vine. Voilà ce qui flatte Je ne sais si vous comprenez bien l'effet de cette dernière at-titude. Voyez seulement. voyez.
MOI
C'est vrai, voilà des grimaces d'un effet prodigieux.
LUI
Croyez-vous qu'il y ait une cervelle de femme vaine et frivole, comme elles sont toutes, qui puisse y résister?
Non, il faut t'avouer; vous avez reculé les limites du possible dans l'ait de faire le fou, et dans celui de mettre tout votre es-prit à vous dégrader vous-même.
Pensez-vous me l'apprendre? Ils ont beau faire, morbleu, tous tant qu'ils sont, ils ne m'atteindront pas. Palissot ̃ lui-même ,• le plus fort d'entre eux, ne sera jamais, au-près de moi, qu'un misérable écolier. Mais si le rôle que nous jouons nous divertit dans le commencement, si l'on trouve du plaisir à étonner des sots, à conquérir les suffrages de gens qu'on méprise, à se moquer d'eux autant qu'ils vous admirent, à la fin ce plaisir s'émousse, on s'amuse moins de son rôle alors, bon gré malgré, on amuse moins son public et après un certain nom-bre de découvertes en bouffonneries et en intrigues, la source est tarie, on est à sec. L'esprit et l'art ont leurs bornes il n'y a que Dieu et quelques esprits rares et su-blimes, pour qui la route s'élargisse en avan-çant. Bouret sans doute, est du nombre.
Je sais de lui des traits, mais des traits qui m'en ont donné la plus haute opinion le petit chien, le livre de la félicité, et les flambeaux sur la route de Versailles, sont de ces choses qui me confondent, qui, à force de me surpasser, m'humilient, et me dégoûtent de mon métier.
MOI, 'Que voulez-vous dire avec votre petit chien ?
LUI
Quoi sérieusement 1 vous ignorez com-ment cet homme habile a fait ses premiers pas dans la carrière, et s'est ouvert le che«min de la fortune, en détachant de lui un petit chien en l'attachant au garde des sceaux de France, qui en avait envie?
Je n'en savais rien.
LUI. r
D'où venez-vous donc? C'est une des cho-ses les plus ingénieuses qu'on puisse jamais inventer. La France et l'Europe l'ont célé-brée. Tous les intrigans, tous les bas va-lets, et toute la cour, en un mot, en ont été pétrifiés d'admiration et de jalousie.
Vous qui avez de l'imagination exercez-la, voyons un peu ce que vous auriez fait à sa place! Réfléchissez que Bouret élaitfortaimé de son chien, j réfléchissez que la simarre, et tout l'étrange accoutrement d'un chance-celier effrayait le petit animal; réfléchissez qu'il n'avait que huit jours pour vaincre tant de, difficultés. Il faut bien connaître toutes les conditions du problème pour ad-mirer le mérite de celui qui l'a résolu. Eh bien voyons.
,t MOI.
Tenez je vous avoue qu'en ce genre les choses les plus simples m'embrouillent la tête.
LUI
Ecoutez ( reprit-il en me donnant un pe-tit coup sur l'épaule, car il est comédien jusqu'au bout des doigts, et avec lui le jeu muet accompagne toujours les paroles); écou--tez et admirez! Bouret se fit faire un masque qui ressemblait comme deux gouttes d'eau à la figure du garde des sceaux; il emprunta du valet de chambre du ministre une de scSj grandes robes à mille plis; il met le masque et la simarre, appelle son chien qui n'avait point assisté à sa toilette, le caresse, et lui donne un biscuit ensuite il change de cos-tume sans être encore aperçu du chien; il rentre; il n'est plus le garde des sceaux, il n'est que Bouret il gronde son chien et le roue de coups. Il ne fallut que deux ou trois jours d'un pareil exercice pour appren-dre au chien à se plaire avec Bouret le garde des sceaux et le donneur de biscuits,
LE NEVEti et- a s'enfuir devant Bouret le donneur d'é-trivières. Avant la fin de la semaine, le chien est offert au ministre, et en le voyant s'élance sur ses genoux pour le caresser.
et Bouret a été nommé fermier général.
Mais je suis trop bon de pareilles choses se passent sous vos yeux, et vous les ignorez Vous ne méritez pas de les apprendre.
MOI
̃ Cependant je vous prierai de me racon-ter encore l'histoire du livre, et celte des flambeaux de Versailles.
LUI
Non, non; adressez-vous aux pavés des rues, qui les savent et vous les diront; pro-fitez mieux de l'instant qui nous réunit, poijr apprendre des choses que personne ne sait que moi.
Vous avez raison,
DE HAMEAU
Emprunter la robe et là perruque du garde des sceaux (J'avais oublié la perru-que. ) Se faire faire un masque qui lui res-semblait c'est surtout le masque qui me tourne la tête. Aussi cet homme possède maintenant des millions et jouit d'une con-sidération universelle. Il y a des chevaliers de Saint-Louis qui manquent de pain. Les imbéciles! de quoi s'avisent-ils d'aller se faire estropier à la guerre de courir au risque de perdre bras et jambes, après une croix? Que n'imitent-ils Bouret? que ne se font-ils intrigans de cour? que- ne pren-nent-ils un état toujours sans danger, et ja-mais sans récompense ? Voilà ce qui s'ap-pelle s'occuper de grandes choses! I II est vrai qu es se comparant un semblable e modèle, on-se sent trop au-dessous de lui, on est découragé mécontent de soi-même..
Le masque! le masque je donnerais un de mes doigts pour l'avoir imaginé.
Mais avec cet enthousiasme pour les. belles inventions, avec cette fertilité d'esprit n'a-vez-vous donc rien inventé?
Si fait! pardonnez-moi. Par exemple cette position du dos; cette manière de ricaner que je vous ai fait admirer tout à l'heure, que vous avez trouvée vous-même unique, impayable pour seaioquer des gens, je la regarde comme à moi et si quelques-uns de mes rivaux osaient la copier, je dirais qu'ils me l'ont volée, et que c'est de leur part un plagiat de grimace et d'attitude.
Mais il y a bien d'autres inventions dont je puis revendiquer l'honneur; j'ai plus de cent moyens ingénieux pour dire tout ce que je veux à une jeune fille sans que sa mère, qui est à côjté d'elle, s'en aperçoive. Quel-quefois, loin que la mère me nuise, c'esjt d'elle-même que je me sers à peine étais-je lancé dans la carrière, que je méprisais déjà 1 peu les manières communes de glisser un billet doux. J'ai plus de dix moyens de me les faire arracher; la plupart de ces moyens sont en-tièrement neufs. Je possède surtout, j'ose, m'en flatter, le talent de mettre des jeunes gens timides en train. Oui, j'en ai mis en train qui n'avaient ni esprit, ni tournure; je suis sûr que si tout ce que j'ai fait de beau était écrit, on serait forcé de m'accor-der du génie.
MOI
Vous passeriez pour un homme extraor-dinaire.
LUI
Je n'en doute pas.
MOI
Écrivez-le vous-rftêine ce serait dommage que tant de belles choses fussent perdues.
mi.
Excellent conseil 1. dont peut-être je ne profiterai guère. Vous n'imaginez pas com-bien les conseils et les leçons me servent
et mes leçons ne serviraient pas da-van t âge à d'autres. Qui a besoin, de conseils ne va jamais loin. Les hommes de génie lisent peu très-peu, font beaucoup, et se forment d'eux-mêmes. Rappelez-vous ce qu'ont été César, Turenne, Yauban, la marquise de Tencin, son frère le cardi-nal, et son secrétaire l'abbé ïrublet, et Bouret ? Qui a donné des leçons à Bouret ?
Croyez-vous qu'il ait trouvé dans un livre l'histoire du masque et du chien ? Non non la nature forme seule les hommes extraordinaires.
MOI
Vous pourriez toujours, pour l'instruc-tion de la postérité, écrire vos mémoires à vos heures perdues, quand les mouvemens nerveux de votre estomac vide, ou quand la plénitude de votre estomac trop tendu vous empêchent de dormir.
I.UI
J'y penserai. Il vaut mieux écrire de grandes choses que d'en faire de petites. En
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occupant sa pensée de ces nobles souvenirs, l'imagination s'enflamme, l'âme s'élève, au lieu qu'elle se rétrécit, se rapetisse qua nd on se trouve en présence de lapetiteHas, et qu'on est forcé dix fois par quart d'heure d'admi-rer la profonde bêtise du publie, qui s'est mis flans' la tête d'applaudir à tout rompre elle et la Dangeville ces singes coifles pa-rés, lacés, pincés, glacés, passés, la der-nière surtout qui joue d'une manière si plate, qui regarde toujours dans les yeux de celui qui se trouve en scène avec elle; qui prend ses grimaces pour de la finesse son trépignement de pieds pour de la grâce d'admirer, dis-je, la bêtise du public qui applaudit avec la même frénésie la mono-tone, l'étudiée, la décharnée, la bourrée de laine Clairon. Le public n'y prend pas garde et va toujours son train rien ne lui prouve que nous sommes un puits de ten-dresse (i) le puits se remplit tous les jours
(i) Il s'agit sans doute de mademoiselle Rus. mais peu importe n'avons-nous pas la plus belle peau, les plus beaux yeux, le plus beau bec ? point d'expression il est 'vrai une démarche qni n'est pas légère cepen-dant pas aussi gauche qu'on le prétend.
Mais pour ce qui regarde les sensations, il n'y en a point qui nous soient inconnues, et pour lesquelles nous leur céderions le pas.
MOI
Qu'est-ce que tout cela signifie? ce que vous dites est-il sérieux? est-il ironique ?
LUI
Le malheur est que les diablesses de sen-sations restent toutes en dedans et qu'au-cune fumée même n'en transpire au dehors.
Si nous n'exprimons rien, ce n'est pas faute de tout éprouver. Quant à la colère, à l'emportement ces passions-là nous les connaissons aussi, j'en réponds. Il* faut voir, quand nous sommes de mauvaise hu-meur,- comme nous traitons nos valets comme nous souffletons nos femmes^ de chambre, comme nous détachons les coups de pieds dans le derrière aux insolens qui s'écartent du respect qui nous est dû.
Allez, allez, quoiqu'il n'y paraisse pas, nous sommes emportée nous sommes tendre, nous avons des sentimens et des sensations de tout genre. Eh bien qu'en dites--vous?
vous ne savez plus où vous en êtes, n'est-il pas vrai?
Je vous avoue que quand vous parlez ainsi de vous et des autres, je ne sais si c'est franchise cynique ou satire amère.
Parlez-moi plus ouvertement. Laissez vos mots ambigus et vos phrases à double en-tente de côté.
LUI
Eh bien nous parlons de la petite Hus, de la Dange ville et de la Clairon et nous entremêlons le discours de mots équivoques que vous entendrez comme vous voudrez.
Prenez-moi pour un impudent, peu m'im-porte, pourvu que vous ne me preniez pas pour une bête; quoiqu'une bête ou un homme d'esprit un peu impudent poissent s'amuser des mêmes drôleries.
MOI
Comment a-t-on le front d'en parler à autrui?
LUI
Cela ne se fait pas de prime abord; mais peu à peu on en vient là. Ingenii largitor venter.
MOI
Mais pour cela il faut avoir une faim dé-mesurée.
LUI
C'est possible en attendant, ceux dont Je vous parle ne sont pas plus étonnés d'en-tendre de pareilles choses que nous de les faire ou de les dire.
MOI
Y en aurait-il un seul qui se permet-trait. Un seul? tous; toute l'honorable société.
̃ moi.
Elle est donc composée de grands vau-riens ou de grands imbéciles..
D'imbéciles ? je vous certifie qu'il n'y eu a qu'un seul parmi nous, et c'est justement celui qui nous régale dans l'intention de s'amuser de nous, et de nous amuser de lui.
MOI
Comment peut-on s'avilir soi-même à plaisir? Quand vous dénigrez la Clairon et la Dangeville, ̃ vous savez vous-même que leurs talens sont incontestables et reconnus de tout le monde; quand vous flagornez leur rivale, à leurs dépens, la croyez-vous assez dupe.
Assez dupe vous plaisantez. On avale à
LE NEVEB pleine gorge et tout d'une haleine le men-songe qui'nous flatte, tandis qu'on hume, i malgré soi, goutte à goutte, et en faisant la grimace, la vérité qui nous est amère.
D'ailleurs, je sais m'y prendre pour flat-ter je suis bon comédien, moi, je suis ha-bile en mon art, je sais jouer la sincérité avec une si savante fourberie j'affecte une admiration si vraie 1
Mot.
Il faut pourtant que vous ayez agi une fois contre les principes de votre art. Il faut qu'il vous soit échappé par mégarde quel-ques vérités amères de l'espèce de celles qui offensent. C'est à tort que vous avez tant de prétentions à la dissimulation ou à l'extrava-gance. Malgré votre rôle si misérable et si vil, le fond de votre pensée se fait jour au dehors et votre âme transparente. laisse percer la raison. Vous avez plus de naturel, et vous valez mieux que vous lie croyez.
•••i'i~* ̃̃'̃> ici. > '^••̃^̃̃'̃ "J' f ,»! • ;.t liilVtl!
Que le diable m'emporte si je sals-dans.le fond ce que je suis. J'ai l'esprit rond comme •. ̃ -t.iQ S t i j ̃ r >̃ ̃• rfl! V1 une borne^ le, caractère uni comme un aa-- ̃<• nt .j.ii.3S*M zon, jamais faux quand il ija'est utile, d'^tpç sincère, jamais sincère quand il m'est .uijilç d'être faux^Je dis les chçses,comine elles mg viennent si elles: sont, spirituelles, ,ta^:
mieûï si elles sont extravagantes on n'j| prend pas garde. Je vais toujours tout drpij; devant moi; je n'ai jamais de ma viefpensé, ni avant de-parler, ni en parlapt ni f pç^ avoir parJé-.Aûssi persouue-/»e s'offeçs^^i mes pajjoles. < ,it-u
MOI
,«pn vi, ..i{.; ',1,0^ .I Ji.U.ii •)fr&ipourtant eequï 'vau*1 éstlaï'ri'vé' kvM cesibraves gens en'question V'cliez qui' vô'n'S ïviViea-, et qui avaient tant /de:honté§!poT.W ̃vous?.îk;Jj'enTeviens toujours 'là1.1'* ^'•̃f !j.r" · ,o. '(. .~1j:)
-LDI.
-1,1); •"•l\l'J '•'• •- -̃! i !l:1 I .Qjifi vpulez-Voas? c'était un de ces momens de distraction d'absence, de maladresse involontaires comme il y en a dans la vie.
Aucun bonheur, ni aucun malheur ne sont durables, parce que rien ne l'est que l'ins-tabilité. J'étais trop heureux cela ne pou-vait pas durer. Nous avions là comme vous savez la société la plus nombreuse et la mieux choisie. C'est une école d'humanité un renouvellement de l'ancienne hospita-lité. Tous les poëtes qui tombent, nous les ramassons. Nous avions Palissot après la chute de sa Zarès, Bret, après son Faux Gé-néreux tous les écrivains qu'on ne lit pas, tous les musiciens décriés tous les acteurs et actrices siffles grand nombre de gueux insolens et de bas flatteurs à la tête desquels j'ai l'honneur d'être et de figurer, comme chef hardi d'une troupe timide. La première fois qu'ils arrivent parmi nous je sais les mettre en train; je demande à boire pour eux. S'ils prennent par trop peu de place à table, je sais les mettre à leur aise; des jeu-nes gens en loques qui ne savent où aller, mais qui ont de la figure d'autres vauriens qui caressent le vieux patron pour l'endor-mir, et pour jouir après de la patronne.-- Nous paraissons gais; mais dans le fond nous sommes tous de fort mauvaise humeur et d'une faim dévorante. Des loups ne sont pas plus affamés des tigres pas plus cruels.
Nous dévorons comme des loups, quand la terre a été long-temps couverte de neige; nous déchirons comme des tigres tout ce qui est heureux, tout ce qui excite notre envie. Quelquefois Bertin-, Mêsenge et Villemorin -viennent se joindre à nous, et c'est alors qu'il se fait un furieux tapage dans la ménagerie. Jamais on ne vit tant d'animaux tristes, venimeux, malfaisans et enragés réunis. Là on n'entend que les noms de Buffon de Duclos, de Montesquieu, de Rousseau, de Voltaire, de d' Alembert de Diderot. Et Dieu sait de quelles épithètes ils y sont accompagnés! Personne n'a d'es-prit pour nous s'il n'est aussi impudent que nous. Voilà en abrégé le plan du théâtre
1E! WEVEU deïrt nous faisons les pièces et dont nous sommes les 'interlocuteurs. Les philosophes y sont souvent 'joués1, je. vous en avertis.
Pour ïha part;c'estmoiqai ai fourni la scène dé Y ̃Escamoteur ainsi' que là Théologie de Roch et vous n'y êtes • pas plus ménagé qu'un autre. ̃̃>;̃• y ff- • .moi.- ,“• j ̃ 'ï'àiit'' mieux! peut-être" -me fait-on plus tiWriiieur q ue je* n'en mérite; Mais je serais Bïën^hufnïliéj'Jsi -eu disant du' mal de tiiiit d'hommes éclaires 'et vertueiis, la fantaisie vous prenait de dii'e du bien dé nioi- ̃̃̃?.- ̃i'i ̃ ̃ • ̃ i u,i ï;. LUI.
''Nous' Sommes beaucoup, et chacun est obligé de payer son écot, et d'immoler" sa victime": quand les grandes bêtes ont été sa-crifiées vient le tour des petites.
,-r ̃ MOI.
̃"̃'̃iÈtlaquer la science et la vertu pour vivre^ C'est du pain trop cher.
DE KAtylEAU.
J. LU~ .¡iL.'
tut.
,4 Îj -<: i i '• it ht j~i ;j) • Je vaus L'ai déjà dit nous sommes smks eonsie|uenee.> .nous étrillons tout Le 'momie et- uei blessons •personne/ Quelquefois il se trouve avjêc nous1 le» iottnl abbé' ici' Qlitietsj Je gras abbe- Leblanc, et l'hypocrite ïtcbatimx. Le gros abbé n'est métsh'aût'qu'avSHt diiïeK Après le café, il- Se jette dans ru fauteuil, Ic4? pieds* appuyés "sui; le'îgarde-felu de -laiiatie-miuée, 1h il s'endort ëornme un -vieux' jSer-- Voquet sur sou -bâton: Mais si le 'brait dé l'a âîspitle devierit'pàr trop fort, alorà il'bâille, ctehd les'Jwas, se frotte les yeiix ét'etit tt Eli 'bien, ëh bien ,• tj n'est-ce qri'ïl "-y n 7 – On' demande' si' Pîron ta plus' tt'èspriir qae Voltaire. – • Entendions-nous »;'ë'est(i'esprit t dont il est question; ée' n'est jtes^de1 gwut:: car Piron n'en a pas le ftioîris''fdiîr riio'Bdé1, pas le moins dii uïoh'de.' – ËKHîon'i ho'ûs'le savons bien. »" – Et alors une-discussion ̃s'ebgage sur le goût'j «t l*ëbb$ »«D»8oH' de nouveau, – Le patron fait 'tttiofâ?|Pnêt>àvc!c la main, pour annoncer qu'il va parler, qu'il veut qu'on l'écoute; car il croit surtout avoir des connaissances particulières en fait de goût. « Le goût, dit-il. le goût est une chose. une chose. »̃ – Je ne me souviens plus quelle chose il dit que c'était. Tout ce dont je me souviens, c'est qu'il ne le savait pas lui-même.
Quelquefois nous avons l'abbé RoLfeë, qui nous sert à table un plat de ses contes cy-niques, ou nous fait le récit de quelques miracles des convulsionnaires dont lui-même a été témoin oculaire quelquefois il nous régale d'un chant de poëme, sur une matière qu'il peut traiter à fond, car il la possèdeh\cn(\). Je hais ses vers, maisj'aime à l'entendre lire parce qu'il est maître passé dans cet art difficile. Quand il lit, il a l'air d'un possédé et tous les autres crient autour de lui « Voilà ce qui s'appelle un
(i) Voyez la note de la page 4 1 où il est fait men-tion de son poëme sur la. poète » Une pareille poésie m'est autre chose qu'un charivari un mélange désor-donne' de sons barbares et rocailleux aussi durs que confus, comme la construction de la tour de Babylone.
Là nous vient aussi quelquefois nnpiruri-chon,qui, avec la mine la plus plate et la plus sotte, adel'espritcommeun diable, etqui est malin comme un vieux singe. Cestunede ces figures qui appellent les railleries et les ea-mouflets mais que Dieu a créées exprès pour confondre ceux quijugent les hommes d'après les apparences extérieures et aux»
quels l'expérience aurait da apprendre qu'il n'est pas plus rare d'être un sot avec l'air et le ton d'un homme d'esprit qu'hommed'espritavec la phvsianamieà'une bête. Quand il se trouve là par hasard quelque bonne âme, la persiffler la mysti-fier, se jouer de sa crédulité ou de sa fran-chise, cela est infâme mais nous n'y man-quons, jamais. C'est nnetrappe que nousleur tendons et je n'en ai vu aucun qui n'y don-" nâtslës pieds joints!- 'Les' ;nou\Wa-venusi,, •qui' ne connaissent pas le terrain' j<a<?ee( leur gaucherie 'éb leur air etftrepris, sont éïusofe- •̃.«ne êireselleMte pâture pour nous.' – n 'Quant au peintre en question j'admire sbuvetlt te •jnstesse'des 'observations dé ce fou- siiriè ca-ractère 'des hommes et je ne puis m'empê-- '̃cher delùi'eri faire l'aveu. «sDe laniau-- -•vaise compagnie me disait-il unjoufi on -peutifàïre son profit coinnie du lifeertifiâge. ̃ M, ftous sommes tfédbniniagéé' par 'là perte 'des' p"rejtigés ae! lai' perte 'de 'Finnoceneé. •Dans la sociëtddes'iriéchànSiVîo'ii'leTièe ke montre ^ans masque on fapprenct â lés tion-tiaîti-é1. »'– Voiis ayezitaisoti j'iui'dls-je'; i mais ce; sont des études dont je n'ai plus be-sôin1; îj'ai'iin peu lu! >' ̃ "'i' ju>î-! 'M O f f « .̃>̃̃ jin. MOI.
Qu'avez-Yous .lu'.? ,` 1 -f'>,ïrj.(. jM ̃ LOI. ̃ '-si i'>- ̃ ̃!̃ '̃'
i! ^'aï'lu et ;)é relis sàils 'cesse Théopihttaste > Latru^èï-È et Molière. ̃ '̃•'̃«i f
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Ce sont d' excellons auteurs.
.». •:̃̃ ..W'o-^j:. -••'̃̃ "M) l'Bieri nieilleurs; encore qu'dn ne pense ¡ -mais qui sait profiter de leur- lecture?
~j, MOI. ~t.¡ ,>.
Chacun selon la portée de son esprit.
r.h Miiv.i '̃̃̃rivi;, ̃, ';̃ Presque personne. Sauriez-vous me diiie ce qu'on y cherche? .0 •U-O.;n,r.; F?1- r, • :̃ 1 Amusement et inâtrlicti on. -i!
-̃ \i i' ::>̃> "̃( L il "î:
JVIais quelle instruction car c'est là ce qu'il jnlpprte.de sayolr, /s, *i"> r:^n roffr .f '> î î, n f ^'v • 'j" ̃ ,5:,J^a, connaissance des,^es dpoiijs il'^mpur d^laTei^tu, la haine, du vice, nir_
Quant moi, j'y apprends tout ce qu'ou doit faire, et tout ce qu'on ne doit pas dire et quand je lis l'avare je me dis à moi-même sois avare si tu veux mais prends-garde de ne point parler comme un avare.
Quand je lis le Tartuffe je me dis sois hy-pocrite, si tu veux, mais ne parle jamais comme un hypocrite. Retiens-les traits du vice, qui peuvent te servir, mais garde-toi du ton, des manifestations extérieures qui te trahiraient, et te rendraient ridicule.
Pour te garder de ce ton, de ces manifesta-tions, il faut les connaître eh bien! ces auteurs te les ont peints d'une manière ad-mirable. Je reste ce que je suis, mais je parle et j'agis comme il convient. Je ne suis pas de ceux qui méprisent les moralistes. H y a beaucoup à apprendre avec ces auteurs, surtout avec ceux qui ont mis la morale en action-. Le vice ne choque les hommes que de temps en temps; le caractère vicieux les choque du matin au soir; et sans doute il vaut mieux être plein d'égoïsme, de dureté, de présomption, quede le paraître. L'homme orgueilleux au fond ne blesse que par mo-ment, l'orgueilleux en dehors blesse toujours. Au reste, ne vous figurez pas que je sois le seul lecteur qui profite de ses livres de cette façon-là je n'ai d'autre mérite que de m'être bien rendu compte de leur effet sur moi et de faire systématiquement, ce que d'autres font par instinct et avec irréflexion; il. en ré-sulte que j'ai sur eux un immense avantage.
En lisant comme moi, ils ne deviennent pas meilleurs que moi mais de plus et contre leur intention ils demeurent toujours ridi-cules, au lieu que je ne le suis que quand je veux l'être et alors, je les laisse à grande distance derrière moi. Car le même art qui m'apprend éviter le ridicule dans certains momens, m'enseigne dans d'autres circonstances à le saisir habilement. Dans ce cas, je me souviens de tout ce que j'ai lu, de tout ce que j'ai vu; j'ajoute encore tout
LE.NËVMU ce f{~cr<Mtsm' mon terrain, qui, en ce genre, produit des fruits etonnans.
MO
Vous avez .bien &it de m'ëclaircir ces myateres~ sans cela j'aurais, pense que vous ctiexen~ contradiction avec vous-même.
~i. .f'i 'i, Je ne me contredts point car pour une r'u; h!
occasMn ou Ion a besom devtter tertdtcule, il y en a heureusement cent oh Fon a besoin de s'en donner. H n'y a pas de meii-tenr r&le auprès des grands que le rôle du fou. Long-temps il y a eu un fou en titre dut, roi jamais personne n'a porte ni ne portent celui de .Mge ~M roi. Je suis le &ti de ~er~f~ et de beaucoup d'autres, peut-être le votre en ce moment. Peut-être aussi êtes-vous le mien. Qui serait vraiment sage, n'aurait pa& de i~u; qu! a un ton u'est pas sage o)i plu-tôt II est fou lui-même. Et peut-être le roi est-il le fou de son fou. Au rester penser que dans une matière'atls~ changeante que 1~
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moeurs, rien n'est ai)sohimeht,'es~entieHe-- <ne&tjE!t gëntiraiBment vrat mt falM;~ hértnis qu'il faut~u'om ait ce qae aes ~eseAna exisen t, et; ~'pt~ ~sse:! tMi~eh~ ce que~ son mtm~t commande, bon on.mec~aat~sase oa fo'n:, considère ou ridicule, esttmable ou vicieux.
Si par hasard la vertu avait conduit à la fortune,, j'aurat6t~tc vertueux}) ~j'irais feint la~ertMj~mn~e~n a~tre-jt~ v~p m'avoir ridicule; pour 1 être je n'ai m~ au~ cune peine; et si je suis vicieux, la nature e seule en a fait les frais. Quand je dis vi-ciemx, je repète vas pM'ohs cur je' t~u-lais ties discuter M seratt 'tres-~OssiMb que ~u~appelleriez vtcc ~ce~j'appell~ vertu; et ce qne v&us'appelëz;vei'tn, je l'appellerais vK'e~– A propos de vicës~ le rey~noM~à tïMigenSt ~Ncus recevions au~ les' auteul's de~l'Qpet'à-CpnuquÈ~ !les chan-teurs, 'les~ ohm] EcuseStimaM' plus 'fr~uetn~ m~nt 'les Nu'ectSnrs Cb~~ et\<~ qn! sont des &ommestpB~fMds et d'n~n gëi~e~e~tr~t~ dinai're~j i'
Ah j'oubliais tes grands critiques de la littérature l'Avant-coureur, lesPetites-Af-nches, l'Année littéraire, l'Observateur lit-téraire, le Censeur hebdomadaire, tous les gueux de cette espèce.
MOI
L'Année littéraire! l'Observateur litté-raire cela m'est pas possible il serait honteux.
LUI
Rien n'est plus vrai tous les gueux se réconcilient autour de la soupière de bois.
Le maudit Observateur littéraire! que le diable emporte lui et ses feuilles c'est ce chien, ce petit calotin avare, ce puant usu-rier, qui est cause de mon malheur. Hier, il parut pour la première fois sur notre horizon, à l'heure qui nous fait sortir tous de nos trous, à l'heure du dîner. Heureux, quand il fait mauvais temps, cent fois heu-reux celui d'entre nous qui a une pièce de
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vingt-quatre sous dans sa poche pour payer son fiacre Alors on fait le fier, on se moque du con&ere qui arrive crotté jus-qu'au dos et trempé jusqu'aux os, ce qui pourtant ne l'empêche pas de regagner le setr son taudis avec ses jambes tout comme l'autre avec les jambes de ses rosses.
11 y a quelques mois qu'un de nos commen-saux eut une scène eSroyaMe avec le Sa-voyard, commissionnaire à notre porte. Ils étaient en compte ensemble; le créancier voulait être payé; le débiteur était sans le son, et cependant il ne pouvait monter sans passer par ses griffes, et ce ne fut que par un coup de la Providence qu'il s'en tira sain et sauf
Hier donc, l'&bbë en question fut invite à dîner, et comme nonvean-venn on le fit mettre à la place d honneur, au plus haut bout de la table..Tentre je l'aperçois et m'écrie « Comment, l'abbé, vous nous pMsidez? C'est bon pour aujourd'hui; mais demain, s'il vous plaît, vous descendrez
.f~E-MEU' d'jtme ass~tte! qt! aiost tottjbUfë 'sîëtte en assiette! ,u~'M~ <~ae'\(M.t)yez M-dea~ejatd~. et-istàtMan~'att~'EiS de n&)i: plat g)M<m jCQBMne !y<t~ ,m~ qmh l'ont &tt.F' ~yz~iH'es;]mc!)Bc~<t<~pr~s'i'}'ef<M,<~ 9près ,JP~a< ~e ~tet&) Mbtp~ etiMe MM~ aM~t<c~t-~)~a,t~More~*tt) t~ i ~'ii'j -:?l)wRbe,~MmdiaMé~guîpMBt~Me&~o9tt'p~ q!6&)o! Ait~:e~~[M~~ittVMBo~ en~rit': nmde-t ttbiseMe~ NttMmeMfeat cotiMitnctt~deUR!~ miietft&mon obstiF~ation etid~i~ justesse fde ~.eem~ai'aison~rihit~ttss~ 't<<a~ë~~û ~tent~ptaeës! & '1~ dt'Mte! 6t 'M& <g~it;he '~e ïaMMf~ 6t ~M.!il~' ~att <p<)~ea''tfmt~chelMi ph)b bas;, iiMj6Nt~u~laBN&sf;! toth l~MMntêe naît, excepte le patron qui !s!a)vlsà)d)eise ~cbsr ~tëtim~ULne~ ~ecté .rëpttittUtnHe K<qddle ,M'am'att~ea~ mefactaMt 'aiteu~eiStnté àëtMtMe~ tSt nouS~atv't~Âs~ëtëtiseiM.'tnt&a~ tnea'a)'vous êtes MniïKipectihët~poM~sttn!
–VoM'Ie sa~~z!~t)!ea~ 'ea'rf&'eM cetta'~tm* AittMt qu'e!~e)M'!a'aves ]!eeu.i'Um'gmen~ ir-TtCommë un aMtreti! Un)md«M-<MM<.
<0 Serais-je ici sans cela ? Je m'en vais vous faire jeter dehors. N'en prenez pas la peine après dîner, je m'en irai très-bien tout seul. On dinait et je n'en per-dais pas un coup de dent. Après que j'eus bien mange et noblement bu ( car dans le fond, il n'en eût été ni p!ns ni moins mes-, ~ef'gM)<erest une personne avec qui je me fais; le moins d'affaires qu'il m'est possible ), je pris ma résolution et me préparai au de-part.,Ayant lâche le mot et engagé ma pro-,messe devant tout le monde~ j étais forcé de la tenir. Je ne laissais, pas que de prendre, beaucoup de temps pour chercher dans la chambre d'un c6.t~ et d'un autre tna canne et mon chapeau et je les cherchais justement ou je savais qu ils,n'étaient pjMnt., Je pensais que le patron allait recommencer ses injures que quelqu~un se mêlerait de la querelle. comtnBjnediai.eur, et qu'à force de nous disputer, nous finirions par: nous raccommoder. Je me tournais ça et ~a sans me presser beaucoup, car. la colère ne m'onilammait pas le sang j'avais le dîner dans l'estomac, mais je n'avais rien sur le coeur. Mais le patron d'un air plus sinistre et plus noir qu'Apollon dans Ho-mère, lorsqu'il lance sa flèche sur le camp des Grecs le bonnet de nuit une fois plus renfoncé qu'à l'ordinaire, se promenait en long et en large dans la chambre le poing sous le menton. Mademoiselle s'approcha de moi. Eh bien mademoiselle, qu'y a-t-il donc d'extraordinaire? Suis-je différent au-jourd'hui de ce que je sais tous les jours? –- On veut que vous partiez. – Je veax bien partir mais je n'ai pas oHensë le patron ?
Si fait on a invité M. l'abbe et. –- Le patron a eu tort de recevoir l'abbé comme de me recevoir et de recevoir tant de jolis sujets de notre espèce. – Allons », petit Rameau vous devez des excuses à M. l'abbé. Des excuses & qnel propos ? o – Elle me prend par la main et me traîne plutôt qu'elle ne me conduit vers le fauteuil de l'abbé. – « Abbé, dis-je tout cela est bien ridicule, n'est-il pas vrai ? » – Alors je me mis a rire et lui aussi. Pardonne d un côté je cherchai l'être de 1 autre et ce que j'avais à dire était plus embarras-sant. Je ne me rappelle plus comment je tournai mon excuse « Monsieur voila le .fou. – Déjà depuis trop long-temps jl m'est à charge je n'eu yeux plus entendre parler. – On est donc bien en colère – Oui, très en colère. Cela n'arrivera pins..
Au premier j. f. –- Je ne sais si le patron était ce jour-là dans un de ses noirs accès d'humeur ou mademoiselle elle-même ne peut.le toucher, qu'avec des pates de ve-lours, ou s'il n'avait, pas bien, compris ce que je disais ou si je n'avais pas bien dit ce qu'il fallait. Ce qui est certain c'est qu'il était pis qu'auparavant « Mais, que diable ne me connaissez-vous donc pas ?
Ne savez-vous pas, que je suis comme un enfant et qu'il y des momens où je laisse couler tout sous moi et, Dieu me pard<mne 1 ne .puis-je avoir au moins la permission
'LÏ .NE'VËU' d'une inconséquence? Une poupée méca-nique en acier, on parviemirait A'l'user, si <m là tirait du matin au soir par son Et.
C'est mon cas mon fil s'est cassé. Eh bien 1 on le raccommodera. Je suis'obligé de vous faire passer le temps par mes bouffon-neries ce sont nos conditions mais je me dois à mon tour par-ci par-la une bouf-fb&nerie pour moi-même. » – Au milieu de cette belle oraison une pensée hardie, insolente, malencontreuse, me vint dans la tête et de là sur la langue ce fut celle de leur dire nettement et tout haut qu'on ne pouvait se passer de moi que jetais pour eux un homme nécessaire indispensable.
MOI
Oui, je pense que vous leur êtes très-utile, niais qu'ils vous le sont encore davantage a vous ne retrouverez pas quand vous voudrez une:aussi bonne maison. Mais eux, pour ttm &a qu'ils perdent, ils en trouveront Cent.-
Cent &m contme moi monsieur le phi-losophe l'espèce n'en est' pas si commune des fous plats, à la bonne heure mais en fait de folie on le prend a meilleure en-seigne qu'en fait de talens et de vertus. Je suis rare en mou genre très-rare enten-dez-vous Depuis qu'ils ne m'ont pi us, que ~ont-ils ? L'eNnui les ronge, comme des chiens à lattache. Je suis un puits ittepuisahie d extravagances. A chaque instant il m'en part une bouffée qui les fait rire aux lar-mes. J'étais pour eux l'équivalent des Fe-tttes-Maisons tout entières.
MOI
Aussi aviez-vous la table/le lit, l'habit, la veste et la culotte, les souliers et une pis-tôle par mois. l
LUI
j- C est le beau côte qae vous envisagez,. le gain mais vous ne dites rien des charges. Quand le bruit courait'qu'une nouvelle pièce de théâtre allait'se donner, quelque temps qu'il fit, j'étais forcé de parcourir tons les greniers de Paris, jusqu'à ce que j'eusse découvert celui qu'habitait l'auteur. J'étais obligé de me procurer la pièce pour en faire lecture, et d'observer avec beaucoup d'art qu'il y avait un rôle qu une de mes con-naissances jouerait à merveille. n Eh qui donc, s'il vous plaît?– Qui donc? jolie question ce sont les grâces, le sentiment, la nnesse.–-Vous voulez dire mademoi-selle DangeviMe; la connaitriez-vous par hasard?–Oui, un peu; mais ce n'est pas elle. Et qui donc ? "– Tout bas je lui di-sais le nom. Elle répondait en souriant Quoi! eHe? Oui, e/Zc-mênae, répliquai-je, en m'inclinant respectueusement (avec quel-* que pudeur, je l'avoue; car quelquefois.) ai aussi de la pudeur). Et au nom, il fallait~ voir comme la figure des,poëtes s'allongeait. En attendant, que l'auteur le voulât ou non, je devais amener mon homme à dîner. Mais
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quelquefois fier dans sa noble indigence, ou craignant de contracter des obligations, il se refusait opiniâtrement à mes invitations les plus pressantes. Alors, quand je n'avais pas réussi, il fallait voir comme on me trai-tait comme je n'étais qu'une grosse bête, un lourdeau,, un- maladroit, bon à rien si ce n'est à jeter par les fenêtres qui ne vaut pas le verre d'eau qu'on lui donne, etc. C'était bien pis encore quand arrivait le jour de la représentation; qu'il me fallait sans crainte, mais non sans péril, ferme cham-pion d'un talent fragile, braver pour lui les cris d'un parterre orageux, opposer avec éclat mon jugement à celui d'une salle en-tière couvrir les murmures de tout un pu-blic du bruit de mes applaudissemens soli-taires. Tous les regards se tournaient vers moi et la'grêle de sifilets destinés à l'actrice venaient rejaillir et- tomber sur ma tête.
J'entendais dire tout bas à mes côtés « C'est sans doute un laquais déguisé de son amant." nn autre élevait la voix, et criait f< Le
LENEVEU-gueux va-t-il se taire ? la porte F o Per-sonne ne devinait ce qui m'engageait à jouer ce plat rôle on croyait que c'était sottise de ma part. On ignorait que c'était un motif qui excuse tout.
MOI
Et même la violation de toutes tes lois de l'état.
LUI
A la fin on apprit à me reconnaître, et l'on disait en riant « Oh oh! c'est Ra-meau M Le moyen que j'employai alors pour me mettre à couvert des huées, ce fut deje-ter dans ma conversation avec mes voisins quelques mots malins et ambigus, qui sau-vaient mes bravos isolés'du ridicule, en les faisant passer pour ironiques.
MOI
Que n'appeliez-vous la garde à votre se-cours ?
Elle accourait bien quelquefois au bruit; mais ce n'était pas moi qui l'appelais. Avant de me rendre au champ de bataille, il,fal-lait se farcir la mémoire des' passages Mi-lans, des morceaux à effet sur lesquels ma-moiselle comptait le plus, et où elle enten-dait être applaudie à tout rompre. S'il m'ar-rivait de les oublier, ou de me méprendre, au retour, malheur à moi! c'était dans la ménagerie un tapage dont vous n'avez au-cune idée J'y avais encore bien d'autres emplois; notamment la charge de donner à manger à une couple de gros dogues il est vrai que je m'étais mis moi-même, par ma bêtise, cette besogne sur le dos; plus, j'a-vais la surveillance des chats, et j'exerçais sur eux le commandement en chef; je re-gardais comme une faveur quand JM?coN me gratifiait d'un coup de griffes, et me déchi-rait les manchettes ou la main. Criquette avait souvent la colique, et alors je lui frot-tais le ventre. Autrefois mademoiselle avait des vapeurs; à présent ce sont des maux de nerfs. Je ne parle pas d'autres in-dispositions légères dont on ne se cachait pas devant moi; cela pouvait couler à son aise. Ce n'est pas mon défaut de gêner qui que ce soit. J'ai lu, je ne sais ou qu'un roi surnommé le Grand s'appuyait souvent sur le dos de la chaise percée de sa maitresse elle étant dessus. On doit mettre ses hôtes à leur aise tant qu'ils veulent, s'y mettre soi-mêmetantqu'on peut voilà ce quej'entends mieux qu'un autre. Je suis l'apôtre de la fa-miliarité et de la commodité; je prêche d'exemple, sans que cela tire Il conséquence; je n'ai qu'âme laisser aller.-A présent vous connaissez les ridicules du patron; quant à mademoiselle, elle commence à devenir un peu lourde. on fait courir les histoires les plus plaisantes sur son compte.
MOt-
J'espère au moins que ce n'est pas vous qui les racontez.
Pourquoi pas?
l.Ut.
Rendre ses bienfaiteurs ridicules, cela serait indigne.
N'est-il pas plus indigne de croire que les bienfaits mettent en droit d'avilir ses obli-gés?
Le bienfaiteur en aurait-il le pouvoir, si l'obligé ne s'avilissait pas lui-même ?
Et si les protecteurs ne se rendaient euxmêmes ridicules, les protégés pourraieNt-ils les ridiculiser? Est-ce ma faute, moi, si ces gens remplissent leur maison d'espèces et de mauvais drôles, qui ensuite les déchirent et les traînent dans la boue? Quand on se détermine à vivre avec des gens comme nous, et qu'on a seulement le sens commun, on doit s'attendre, l'ingratitude la plus noire. Quand on nous reçoit, ne nouscon--
MOI
MOÏ
T.0t. na!t-on pas pour ce que nous sommes? pour des âmes égoïstes, basses et sans foi? Si l'on nous conua!t, tout est dit. Dès tors, it existe une convention tacite qu'on nous fera du bien et que nous rendrons tût ou tard le mal pour le bien- Cette convention n'existe-t-etle pas entre l'homme et ses singes et son perroquet? Palissot, l'ami et l'ami de table de Lebiun, a fuit un libelle affreux oou-tre lui et Ze&rKM de crier Palissot avait besoin de faire un libelle, et Ze&rMM a tort. J~o/~MM~ se plaint partout que Palissat lui mette le libelle sur le dos. Pa~Mo~ ne pou-vant pas le garder sur le sien, a eu besoin d'un autre dos, il a choisi celui de ~*ot/Me< et, quand il s'en plaint, jP<MM~M< a tort. Le petit abbé jRe~ crie partout que son ami Pa-- ~:Mo<lui a soufflé sa maitresse, cliez laquelle il l'avait mené lui-même. Il n'aurait pas du conduire un drôle comme .P~MiMit chezsa maîtresse, à moins qu'il n'eut envie de la perdre. Palissot a fait son devoir; et l'abbe .Re~ a tort.
Qu~~fa<f:tf soit outré de colère de, ce que P<M.w< l'a joué sur les planches comme un homme vicieux, et qui pis est ridicule, lui à qui Palissot doit encore l'argent qu'il lui a prête pour se faire guérir de la v.
pour se nourrir pour s'habiller le bien-faiteur pouvait-il attendre une autre rëcon-naissance d'un homme couvert de toute es-pèce d'infamie, qui a fait abjurer la reli-gion a son ami par passe-temps, qui. s'em-pare du bien d'autrui en procureur, qui ne connaît ni sentiment, ni foi ni loi; qui court après la fortune ~e/M et Ke/a~ qui compte ses jours par ses crimes, qui s'est représenté lui-même en plein théâtre, comme un fripon dangereux, impudence dont l'his-' toire n'offre pas d'exemple~ et; qui restera peut-être l'unique en son genre. Non., ce n'est point ~a/MM<, c'est J?e&M qui a tort (t). < ;(t) On sentemnMen ce pof trait est chatgë. Mde~c~ revient toujours à son Palissot, comme Voltaire t son
Lorsqu'on mené un jeune nigaud de pro-vince voir la ménagerie royale de Versailles, et que cet imbécile passe Sa main à tra-vers la grille de la cage du tigre ou de la pan-thère, et ne peut la retirer de la gueule de l'animal féroce, lequel des deux a raison ou tort? Cela saute aux yeux, je pense. Tant pis pour qui ne réfléchit point ou qui oublie.
Combien y en a-t-il de ces gens qui ou-blient et ne réfléchissent point! On les dé-ehire partout, ils sont perdus de réputa-tion l'opinion les punit comme des coupa-bles, tandis qu'elle ne devrait que les plain-dre comme des imbéciles. – Oui, grosse comtesse, oui, ne vous en prenez qu a vous"même, si, quand vous sortez, vous voyez s'amasser autour de vous ce que vous appe-- Fréron; ct~acM sa bête noire. L'auteur de l'éloge de Senèque n'avait point pro&té à la lecture du traité ~e C~meMf~. La comédie des ~<t~<y&~ lni était restée ~ur te ccHtr.
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lez de la canaille, si Ion vous montre an doigt, si 1 on vous fait des avanies, si la bonne compagnie refuse de vous satuer et de vons voir; la canaille a faisan, la bonne compagnie a raison vous seule avez tort pourquoi recevez-vous la mauvaise? Ber-tin etaanj~tresse, tout eatiersalenr amour, passent la journée en t~te-à-tete, font fer-mer leur porte et ne voient p!us personne cela est très-commode. Mais si, sans renon-cer à cette belle passion, ils y avaient mis plus de décence et de ménagement, s'ils continuaient de voir leurs anciennes con-naissances s'ils consacraient une petite Société de gens instruits et estimables quel-ques-unes des heures qu'ils consacrent uni-quement, à la dtHiceur d'être ensemble, de s'aimer et de se.le dire, pensez-vous qu'on eut fait sur eux tant de bonnes et de mau-vaises histoires 2 Que leur est-il arrive? ce qu'ils méritaient. Ils portent la peine de leur imprévoyance.
La Providence a promis de nous rendre justice dans l'éternité à venir, et de payer le salaire de leurs actions à tous les Ber-tin passés, présens et futurs. En attendant l'éternité, et que justice se fasse dans l'au-tre vie, elle est mieux rendue qu'on ne pense dans celle-ci. Que diriez-vous, si nous autres mauvais sujets nous deman-dions à jouir, avec des moeurs dépravées, de l'estime publique ? Ne passerions-nous pas a vos yeux pour des fous ? Mais ceux qui attendent de la, délicatesse,. de la discré-tion, des procédés honnêtes de la part de gens ingrats, vicieux et impudens, ceux-laisont-ils donc plus raisonnables? Tout ob-tient sa vraie récompense en ce monde. Il y a deux procureurs généraux 1 un dans no-tre ordre social; l'autre dans l'ordre physi-que de l'univers l'un nous surveille, pu-nit les délits et les crimes d'après les lois établies l'autre, c'est la nature., connaît de tons les excès et de tous les désordres qui échappent à la loi. Livrez-vous à la débau-che, et vous deviendrez poumoniques; soyez
n ivrognes et vous deviendrez hydropiques y ouvrez votre porte à la canaille et vous se-rez décriés, bafoués, vilipendés. Le plus court et le mieux c'est de se soumettre à la loi et à la nature, et de se dire & soi-même~ en se secouant les oreilles Corrigeons-nous~' ou nous serons punis de nos sottises.-
MM
Vous avez raison.
LOt.
Quant aux histoires sur le patron et la patronne, je n'invente rien. Écouter et rap-porter, voilà mon r61e, et je m'y tiens. Le bruit courut il y a quelque temps.
( Ici, Rameau raconta sur ses protecteurs une histoire si abominable que je n'ose la retracer. Elle était a la fois inË~me et co-mique et, en la racontant, son talentpour la satire s'élevait au plus haut dearë oh ja--
t tmais l'esprit et la méchanceté soient, par--
't< i ~*fu venus. ) ¡l 1
Il 1
'Mm.
Vous êtes un. Parlons d'autre chose.
Depuis que nous causons, j'ai une question sur les lèvres.
Pourquoi la reteniez-voM~ si long-temps?
MOI
Je crains d'être indiscret.
;Lm.
Après tout ce~qM je vous ai ~Touë, je ne 'vois piMSiCe.que je pourrais awir de secret JpourYOu~
MOt.
~Voas ne dotitez~ pas de ce que je pense de iretre~ caractère.
LUI.-- Nullement. Je suis à vos yeux un être Bien meprtsabte} auss~ le suM-je aux miens, mà!s rarement, et je me souhaite plus sou-vent bonne réussite avec mes vices qne~je
Df~'RAME~ ne me Marne, tandis que vous restez tou-jours sur votre mépris.
MOI
C'est vrai. Me montrer toute votre dépra-vation 1 °
*-?~ f Gomme ~v<ms'en connaissiez '<te)à 'Htte bonne.partie, je~ pensais ~voir plus à ga-gner qu'à perdre, à vou& taire connaître te reste.
MOI
Commentl'entendiez-vous, s'il vousplait?
nri.
~'H est important d'être sublime dans quelque art, c'est surtout dans ItT mal. On ,7B'.V) cne contre un petit gueux, mats oti a pour un grand une sorte ttë respecta S&h courage vous étonne} sa crnanté vous fait fremu', et l'on estime toujours en lui l'unité de ca-- :raete!'e.' ~v~i.;
Mais cette estimable unité de caractère,
vous ne la possédez même pas. Je vous
trouve de temps en temps chancelant dans
vos principes. H est incertain si vous êtes né
méchant, ou si par la misère vous avez été
forcé de le devenir, et si votre application
au mal vous a conduit dans cette carrière
aussi loin que possible.
LUI
Vous pouvez avoir raison mais j'ai fait
tout ce qui était en mon pouvoir. Avouez
du moins que je suis assez modeste pour re--
connaitre autour de moi des êtres au-dessus
de mm. Ne vous ai-je point parlé de jPoM--
avec une profonde vénération ? Bouret,
selon moi, est le plus grand homme du
siècle. f
MOI
~~('. \1 l Mais vous marchez immédiatement après
Non. 1
C'est donc Palissot ?
Sans contredit mais non Palissot tout seul
MM
Eh! qui pourrait partager le second rang aveclui? 2
Le renégat d'Avignon.
Le renégat d'Avtgnon je n'en ai jamais entendu parler. Mais il faut que ce soit donc un coquin bien extraordinaire.
Je vous en réponds `
L'histoire desgrands hommes m'a toujours intéressé.
LUI
MOI
LU
LUI
MOI
I~-NËVEuf
Je le crois; celui-Ht .vivait chez un bon et loyal descendant de ce mortel TénefaMef!) à qui le Seigneur promit une postérité aussi nombreuse que les étoiles des cieux.
Chez un juif.
Chez un juif caché. Dans le comnte~ce-ment, il sut le gagner par la pitié, puis par le dévouement, en&tilten ûbtint'un&con-fiance sans bornes. Nous comptons tellement sur nos bienfaits, que nous n'avons point de 'J f '< h secret pour ceux que nous en avons com-bles. Comment voulez-vous que dans lë nom-bre il ne se trouve point d ingrats, surtout quand nous exposons le coeur humain à la tentation, et qu'il pe)~t se laisser tenter im-punément ? Ce sont 1& des réflexions bien simples, pourtant on ne les fait guère et
(t) Abraham.
MM
M ïbAME~C.
notre juif ne les fit point; il avoua ingenu-ment au renégat qu il ne mangeait jamals~de '(' < (~ '1 1 '1 l r cochon et cela, pour obéir la lo}, divine
et vivre en paix avec sa conscience. Appre-nez~ apprenez quel usage un tomme habile sut faire de cette conndemce. ï'h~ieurs mois "j. I t "> :> ~j v` J!;f ¡,'Ir écoulèrent pendant lesquels notre renégat redoubla de soins et d'attention après avoir achevé de prévenir l~prit du juif en sa fa-- 7~ .~P~°~ ~f~ ~~?~'tre pleinement convaincu quil n'était pas possible de trouver un meilleur ami parmi t<MS~ les ~nfansnd'b.rael. t.' Admirez l'M~të de est hnmm&! iltne; se'hâte pas ;~ihlftisa< mûrir la pomme avant RerseeatMr 'lafbB~c;-che. Trop de précipitation pouvait faire
.:L7!â ,,1' manquer son projeta trop de lenteur'aussi la beauté~d'ut~ caMEteite,;cfHtsistea dans 'cet équilibra juste~et'soutonu. entre, des~q~a~t~ opposées. -Ior.
Je~'ous &is'~âjce'v%s rëllëxtoM f coit-tMR~vetreMs~e. .i~ )bCt.
ble l'un ne marcherait pas sans l'autre, H y a des jours oh je suis forcé de les laisser couler comme de source. C'est un torrent q~'on né pourrait arrêter. C'est une maladie qu'il faut qui ait son cours.
ou en étais-je doNC?
) MOÏ.' A l'intime amitié du juif avec le reuegat.
~i' Avec le temps la pomme parvint' à sa maturité. mais vous ne m'écoutez pas.
a quoi pensez-vou~? 11
MOI
Je penser l'inégalité de ~otre éon de voix.
Tantôt vous parlez haut, tantôt bas.
LUÏ.
La ypix d'un vaurien pe~t-eUe être toa-j<nu's ëgale?. En6n un.sMr H arrive chezsom ami l'air troublé, la figure pâte comme celle d'un mort, tremblant de tous ses membres « Qu'avez-Tous?–Nous sommes per-dus. Perdus et comment ? – Je dis per-dus, perdus sans ressource.–Expliquez-vous. -Un moment de patience; Que je me remette de ma peur. – Eh bien remettez-ïous, » dit le juif, au lieu de lui dire tu es un fripon fieffé! je ne sais quelle nouvelle tu m'apportes mais tu es un coquin tu joues l'interdit.
Et pourquoi le juif devait-il lui parler ainsi?
LUI
Parce que le renégat a passé la mesure dans ses démonstrations. Cela mesejmble évidmit mais ne m'interrompez pas da-vantage. « Nous sommes ~'er<~Mt, ~en~ saNsressource. M –Nesentez-vous pasFaSec-tation de ce perdu trop souvent répète.
– « Un ~aitre nous a dénoncés à l'inquisi--
LB'NEVEt~ tion vous comme jaif~moï comme ~<m renégat infâme <).< Voyez icommé le seelé~ rat me rouaitpas de s'appli<j)ier<;es odieuses qutdiSeatMms. tHaut plus de~com'ageq~oH ne~ p~nse pour se donner à sot-même lB Hom q~t'OB tnërite. Vous ne savez pas~cemMem ii ei~CoAte pour en venir laf. L
,.0 f r MOI.
Non; assurément~ je ne t&s&isp~~ Mais l'infâme renégat.
LUI
Sa fourHene réussit complètement Le juif s'effraie, se lamente, s'arrache la barbe, se roule à terre. Il voit les alguasils &-sa porte; Hts&Toitrevéta d!M~<!p~eyn<OL~il croit~ avoir devant les yeux son attio-da~fe prêt. – « Mon ami mon cnerJ ami mon unique.ami, qaedevenir?–Reprenez votre sang-tfoid pour v<nts tirer d'&ifaire) voM en avez.besoin, paimissezr tra~nq~il~ la ptocedure 'd&stfib~aalj ëst~ secrè~~ yotM nç serez cas inquiété d'ici à quelques jours mais profitez-en, pour vendre tout, ce que vous possédez. Je louerai, ou je ferai louex par-un tiers une petite barque ouijpar) un tiers, ce]! a. vaudra mieux~ nous y transporteront vos effets précieux votre ar-gent comptant, en un mot tout votre: biep car j votre bien surtout est enpërit< Aia~i tons.deux mous.fuirons cette terre, barbare) ¡ nous. chercherons sous, un autret ciel la.:liT berté de) servir notre, Dieu, etd'obëiravec sécurité aux lois d'Abraham,, et &; notre eoascMace~L'iM~pOt~anjt., dans uae<situatioB aussi ;eritique~ ~est de ne conim~Bttrë aucune imprudence. Ce qui;fu,ttdit, fut fait 1:
la barque est lou~e, pourvue de vivres et de matelots; la fortune, du, juif est à bord. –- « Bemain, au point du r j ouf,. mou~, not<s embarquerons, ce soir vousi p0iuve~,so~pet' gaiement, et vous endormir,sans craiate~.
Dans la nuit le renégat se lève, va au ba-teau, prend le portefeuille du juif, sa bourse, ses bijoux, regagne le'port et disparatti. Et vous croyez que c'est tout, qu'il s'est borné là je le par ie vous n'êtes pas à la hauteur de son génie, je le vois bien. Moi, quand on m'a raconté ce trait, je devinai de suite ce que je vous cache encore, pour essayer votre pénétration Vous avez bien fait d'être honnête homme; car vous n'au-riez jamais été qu'un pauvre fripon. Jusqu'à présent le renégat n'est autre chose qu'un infâme coquin auquel personne ne voudrait ressembler. Mais la portée de son génie, et l'élévation de sa méchanceté ne se fait voir qu'en ce qu'il avait lui-même dénoncé son ami le juif; que les inquisiteurs sempa-rerènt de celui-ci son réveil, et quelques jours après en firent un feu de joie. Et c'est ainsi que le renégat devint sans contesta-tions, maître absolu des biens de ce des-cendant maudit de ceux qui ont crucifié notre Seigneur.
Je ne sais ce qui, doit m'indigner davan-tage, de l'action du renégat dénonciateur, ou du ton dont vous la racontez.
LUI
C'est justement ce que je disais l'horreur de l'action rélève au-dessus du mépris. A présent vous voyez pourquoi j'ai usé avec vous d'une franchise si entière. Vous devriez convenir do moins du haut point ou je suis parvenu dans mon genre de mérite, du de-gré d'élévation oit j'ai porté les bassesses ( ou ce que vous appelez ainsi ), et me pla-cer dans votre estime sur, la première ligne des grands vauriens. Alors je crierais (wa~ Mascarillus fourbum tMpera&M* Allons, gai, monsieur le philosophe,, chorus! vivat ~a.!c<tWZ&M,~)Mr&MM:mpjBr<or/
Alors il se mit à chanter un air improvisé, du, caractère le plus singulier :tantôt la mélodie en était grave et majestueuse, comme d'une marche guerr~èr~ tantôt le mouvement gai et vif, pomme d'nn pas de danse grotesque; sa voix imitait tantôt 1~
t'E 'NETMJ basse, tantôt le ténor; il mariait avec les bras et le cou, allongés la mesure, les tran-sitions du, morceau, y composait des varia-tions, faisait semblant de se conduire lui-même en triomphe; et la beauté du chant, la justesse de ses intonations, faisaient voir qu'il se connaissait mieux en bonne musi-que, qu'en bonnes mœurs.
Je ne savais pas si je devait rester ou ~me sauver, rire ou me lâcher. Je restai, avec l'idée de diriger l'entretien sur quelque sujet qui put bannir de mon âme l'horreur ON elle était plongée. J'avais peine supporter la présence d'un homme qui traitait une action épouvantable, un crime àtroce, comme un connaisseur en peinture ou en poésie traite un ouvrage sublime dont il analyse les beau-tes, ou conhne un moraliste, un historien coffre là notre 'admiration ~tom les détails d'une aètietn héroïque. Je devins m~rne et pensif il s'en aperçut, et me~dit Qu'avez-vous? Est-ce quë~ votts 'vou~ trouva incom-_- 'mode?
QE RAME-AU
'-t .tfoi.
Un peu., maïs cela se passe. 1
t.Ut.
Vous avezla figure souSrante~d'un homme malade ou tourmente d'idées sinistres.
MOt.
Je le suis aussi. – ( Nous demeurâmes quelqùes'instans en silence.'I~ui'se mit'~ se promener en long et en large dans la salle, sHÏLant et chantant. J'en profitai pour chan-ger de conversation, en lui parlant de son Mt ) – Composez-vous quelque nouvel ouvrage? Que'faites-vous a présent? J
t/pi.
Rien.
I-Ut
Si j'y trouve des heautës ? Sur mon Dieu je vous en réponds Comme cette déclama-tion est naturelle quelle expression quelle Yeritë!
MOt.
Toute imitation a un modèle dans la na-ture. Quel est le modèle du musicien lors-qu'il compose un chant? 1
HJI.
Pourquoi ne prenez-vous pas la chose dans sa racine? Qu'est-ce qu'MH c~M<? `
Je vous t'avouf. cette question est au-dessus de mes forces. Cest ainsi que nous sommes tous.Noas n'avons dans la mémoire que des mots que nous croyons comprendre, parce que nous nous en.servons souvent, et quand on nous demande de nous expliquer tout de bon, ,nous sommes forcés de rester court, tant notre tête est vide d'Idées nettes, Bien analysées, et dont nous puissions ren-dre ~compte à nous-mêmes et aux autres! 1 quand je prononce le mot chant, je n'en ai pas une idée plus distincte que~vous, et 1~ plupart de vos semblables, tpMnd vous pro,-noncez tes mots réputation, honte, hon-neur, crime, vertu, pudeur, convenance ridicule .<.
Le chant est une suite de sons en rapport entre eux, dont l'art a inventé la combinai-son pour retracer les sentimens, les passions qn expriment la voix de Ihomme, tes cris
LE~EVEU-des autres êtres animés, ou pour imiter les bruits et en général tous les efïets de la nature. Vous voyez qu'avec les modifications convenables cette dennition s'appliquerait à la peinture, à 1 éloquence, à la sculpture, à la poésie. Maintenant pour .répondre pré-cisément votre question vous demandez quèl est le modèle du chant, lohjet Unité par le musicien ? C'est l'accent de la voix, quand le modèle est vivant; le bruit, le son naturel, quand le modèle est inanimé. Il faut considérer la suite des intonations, la voix parlante comme une ligne droite. Et le chant comme uné ligne courbe qui s'entre-lace autour d'elle. Plus il a de points où la ligne courbe touche la ligne droite, oit les accords de l'artiste se confondent avec les accens de F être sensible et passionné plus le chant est beau, vrai, pathétique et c'est ce que les grands musiciens ont senti par l'inspiration du génie, s'ils ne l'ont pas tous reconnu par l'analyse et le raisonnement.
Quandon entend, Je ~t~ MMpaMcre~aMe, ne croit-on pas entendre la voix d'un vieil avare? Si lorsqu'il confie son or à la terre et lui dit O~erre reçois M<M<y<M~ II ne chan-tait pas,,sa prière parlée, anuneeparla pas-sion qui le domine, aurait-elle un, autre accent? Écoutez ensuite iapctit&utle, q~ti sent son coeur palpiter, qui rougit, seLtfou-ble et supplie son jmaître de la lâcher quand même elle ne chanterai!~ pas,, note-rait-on autrement ses intonations ? On trouve dans cet air les caractères d'expression les plus opposés, les plus en contraste, rendus avec une égale vérité. C'est quelque chose de parfait. Je vous le dis allez, allez entendre l'ariette où le jeune homme ,qui se sent mourir, s'écrie Mon coeur s'en va. Écoutez ce chant, écoutez son accompagnement, et dites-moi après quelle différence existe entre la voix d'un mourant et l'expression de cet air? vous verrez que la ligne de la mélodie musicale est ici absolument identifiée avec celle de l'accent naturel Je ne- vous parle' pas de la mesure qui est aussi une des con--
t.Ë NEVEU dittons ess~ntieUesi du chaut. Je m'en tiens a l'expression et il n'y a rien de plus vrai que l'adagesuivant que j'ai lu quelque part. .M«-- ~ce~ ~(Wt/TMMMm <tcceM<< L'accent est le germe, la source de la musique. D'après s cela réfléchissez combien il est important et difficile de savoir composer un bonré citatif il m'y a pas un bel air dont on ne puisse faire un beau récitatif; et il n'y a pas un beau ré-citatif dont un habile homme ne sut tirer un bel air. Pourtant je ne voudrais pas répon-dre qu'un compositeur capable de bien écrire le récitatif, fut toujours sûr de trou-ver d'heureux chants mais je serais bien étonné, si celui qui trouve des chants mé-lodieux n'écrivait pas admirablement le récitatif. Croyez tout ce que je vous dis la car'rien n'est plus vrai.
MOI
,¡! Of De tout mon cœur, si je n'étais arrêté par une petite réilexion. 1-1 1
DE RAMEA~T
Et cette reilexion?. >
MM
C'est que si unetellemusiqneestsnMime, il fa<it alors, de toute nécessite, que celle duL divin Luily, de Campra, de Destouches de Mouret, et même celle du cher oncle (je ne le dis qu'à vous) soit un peu plate.
LUI ( me parlant à l'oreille). ',1 Elle l'est aussi. Je ne voudrais pas qa'on put m'entendra car il y a ici beaucoup de' gens qui tne connaissent. Je parle bas ,:n.om que j'affiche un zèle bien aveugle pour mon cher oncle, que vous pouvez appelez cher si vous voulez; mais qui est de pierre, et qui verrait tna langue pendre d'une aune hors de ma bouche, sans me adonner pour cela un verre, une goutte d'eau. Mainte-nant qu il s'essaie comme il faisait jadis avec l'octave et la septime, ~OM, hon, hin, hin, tu, <H,/M, <M~t<M, et'avec le tintamarre in--
LE -NEVETT fernal qu'il a fait retentir jusque dans les demeures célestes Ses honneurs sont dé-truits~ son empire est passe. Ceux qui pre-naient les hurlemens pour du chant, et le tapage pour de la musique, commencent 3L s'y mieux connaître; le monde devient dif-ficile~ Sans mentir, on devrait, par une sage ordonnance de police,- défendre à qui que ce soit de chanter le Stabat de Pergolese que dis-je? ce Stabat, on devrait le faire brûler par,la main du bourreau. Sur ma parole, ces maudits bounbns avec leur ser-vante ma~reMe, avec leur y~coKe~ nous ont donne un terrible coup dans les rems< y Autrefois les représentations de T~hc~e'/e, d'Issé, del'JE'Mro~e galante, des Indes, de Castor des y~<t lyriques marchaient quatre, cinq et six mois de suite. Les repré-sentations d'Artnide nevou)aie)ttpas finir. A présent tout cela tombe l'un sur l'autre comme des'rois de carte. Aussi jRe~'&e~et .Ff<MM;a*Mr (t) jettent feu et flamme. Ils (t) Directeur de t'ot'ehcstTe de l'Opéra.
t)E RAMEAU.
crient que tout est perdu; qu'ils sont rui-~ nés, que si l'on somNre plus long-temps ces chanteurs de foire de village, la musique nationale s'eri ira au diable, que l'Acadë-mie royale de musique tombera dans un cul-de-sac dont elle ne sortira jamais, et qu'elle n'a plus qn'a fermer boutique. If y a bien quelque chose de vrai là-dedans. Les ~teilles perruques, les ganaches, qui dcpms trente ou quarante ans se réunissent a 10-péra dans le coin du roi tous les vendredis, au lieu d'avoir l'air de s'amuser comme au-trefois, paraissent s'ennuyer à périr. PaM-vres sots! ils bâillent sans savoir pourquoi ils se le demandent eux-mêmes et ne le devinent pas. Que né s adressent~Is moi?
Ils sauraient bientôt a quoi s'en tenif~ La pré-diction de Duni ne tardera pas à s'accomplir, croyez-moi.Au chemin qne celaprend, je veux mourn', si dans quatre ou cinq ans, à dater dit fe;'n<e <i:Mf<~eM~ de .<o/î t)MffB/e, ces mes-sieurs ne sont pas c)onés dans le cul-cle-sac. Ces bonnes .gens Otit fait tMVC à leur sympuci-nie, pour entendre les symphonies italien-nes ils en ont goûté les charmes, et ils ont cru qu'ils pourraient. revenir de là a leur traînante musique vocale, comme si ( ab-straction faite d'une exécution plus facile et plus légère) la musique instrumentale, la symphonie, n'était pas au chant, ce que le chant est à la déclamation naturelle? Le fM--
i~KM<e n'est-il pas' le singe du chanteur ( qui, lorsque par la suite le difficile. prendra la place du beau, se fera sans doute le singe du
~oloniste) ? Vous croyez que vos oreilles
auront fait connaissance impunément avec l'accent passionne, l'accent vrai de la na--
ture, et qu'après s'être accoutumées a cette
douce mélodie, elles pourront se plaire. en--
core au bruit des trompettes, des timba--
les, des triomphes, des gVfM'M dc6 fK~o:--
rM?. tM-<'<M MMf ~t f/efMe?!<, JMM/-
Vons aurez reconnu tour & tour, dans des
airs expressifs et variés, la voix de la dou--
leur, de la jalousie, du désespoir, les gémis-- ~etnens de l'amour, le cri de la fureur, les accens de la joie, les éclats de la gaieté, et vous croyez que vous, pourrez continuer d'admirer Ragonde et Platée ?. Tarare !-– Vous aurez senti combien l'idiome italien est favorable à la mélodie; combien il a de légèreté,, de grâce, de souplesse, de variété~, comme ce langage prosodié, ce mélange de voix brèves et~de voix <o7M~MM, ces syllabes qui ont tonte leur ~Man<t< ce rhythme de mots, cette m nsique coMMcncee aident au tra* vail du compositeur comme la phrase parlée appelle la phrase musicale vous l'avez senti, et vous croyez qu'ensuite vous ne sentirez pas combien votre langue, à vous autres Fran-çais, est sèche, voiMe, pauvre, pesante, monotone? vous vous trompez diablement, messieurs. – Vous aurez entendu des chants pathétiques; vous aurez appris a connaitm l'illusion, l'attendrissement, à mêler vos larmes a celles d'une mère pleurant sur le tombeau de son fils; a trembler, de l'arrêt de mort, que prononce un tyran! et. vous croyez que vous ne serez point las de, votre éternelle féerie, de votre pitoyable mytho-logie, de vos vers froïds et maniérés de vos madrigaux précieux, de votre métaphysique rimee, de votre petit bel-esprit, qui n'accu-sent pas moins le mauvais goût de votre poé-sie, que la misère d'une musique qui perd ses accords sur de pareilles pauvretés Non, mes amis, cela n'est pas ainsi, et cela ne peut-pas être ainsi. Le vrai, le bon le beau exercent un pouvoir irrésistible.
Long-temps on leur fait la guerre par igno-rance surtout par envie mais on finit toujours par l'admiration. Ce qui n'est pas marque à leur coin peut plaire tant qu'on ne possède pas mieux. Dès qu'on a connu les vraies beautés, le mauvais devient insup-portable on s'étonne d'être gmôfi de ses stupides admirations, et de faire comme ces messieurs, de bâiller. Bâillez-donc, mes-sieurs, bâillez à votre aise L'empire de la nature s'établit tout doucement; maïs une fois établi, il est inébranlable. Voilà ma trinité; à moi, contre laquelle lés portes de l'enfer ne prévaudront jamais. Le vrai est le Père; qui engendre le bon, c'est le Fils; de leur union nait le beau~, c'est le Saint-- ~p~. Chez les peuples infidèles, ce dieu étranger s'assied modestement sur l'autel, à côté de l'idole du pays. Peu a peu il gagne du terrain; et, un lieau matin, le vrai dieu donne un coup d'épaule à son camarade, et pouf! t'idole est à terre. Les jésuites avaient bien calcule, quand ils cherchaient a pro-pager ainsi la religion chrëttenne en Chine et aux Indes. Que vos jansénistes en disent tout ce qu'ils voudront, cette adroite et sage politique qui va au but sans bruit, sans verser du sang, sans martyrs, sans qu'il en coûte une tête de choux, est sans contredit la meilleure de toutes.
MO
M y a de l'esprit dans ce que vous dites la.
De l'esprit tant mieux. Diable nt'emporte
si je cours après. Cela vientsans que j'y
pense. pourvu qu'il y ait du vrai, c est l'essentiel. Un garçon charbonnier parlera toujours de son métier avec plus de con-naissance de cause qu'une académie en-tière, et tous les ~M~ame~ ()) du monde.
(Alors iL se mit à ae promener en long et en large, en murmurant des airs de l'Ile ~MjfMM, du Peintre ttmofM'etM' de yonnto-- ~e~e, du ~ar~c~a~ /err<M<, de /a ~&fMeMM.
1- ',)“ De temps en temps, les bras en lair, tes yeux levés au ciel, il s'écriait :~)Si c'est beau, mon Dieu; si c'est bea~t mais avoir une paire d'oreilles, et faire une pareille question Il s'animait de plus en us d'a-bord il chantait a demi-voix, puis il élevait le ton à mesure qu'il s animait davantage, puis arrivaient les grimaces, les contorsions de la figure et du corps. Je me disais a part if Le voila qui perd la tête, il faut s'at-tendre à quelque nouvelle scène. EneËet il
(i) Membre de t'aeadëm!~ d<!s sctcncM.
DE HAMEA.U.
ne se possédait plus, en chantant Je~MM M/t~MrwemMCM~e. ~Mb/MMgTMMr, moK-- ~e~KeMj-, ~:Mte3-ntOt/j<u'<M' Oterre reçois mon or, e<MMe~f6 bien mon <f&MM', mon j'orne, mon ~me, ma vie, o <srre, le f0t7a le petit ~~M. Ze/&wat, /M/MW('<e. aspettarsi non <'e/:z're. ~emo/e in eoKt/M~t ~t coa .M. n fredoBtMtt, entremêlait trente airs italiens, français, tragiques, comiques, de tonte espèce de caractère. La mâchoire en contorsions, parcourant l'ëcheUe dés tons d'une extrémité à L'antre tantôt a~ec sa basse-tailLe il descend au fond des enfers, tantôt avec son fausset il va percet- les nues. Sa démarche, ses gestes, Ses grimaces imi-taient les divers personnages chantans, tour a tonr, furieux ou tendre imposant on burlesque. tjn tMmcnt, c'est une jeune é fille qui pleure; on croit entend'e les ae-tens de sa douleur. L'instant d'après il est graud-piétie, il Invoque et. fait parler les dieux. Taut&t il est tyran, s emporte, me-nace, commande. Tantôt, il est esclave et obéit. Il rit il gémit, il se desespère il s'apaise mais quelque variété de senti-mens qu'il exprime, il est toujours dans le vrai, toujours dans le ton et la mesure des airs, dans le caractère dela situation.
Tous les joueurs d'échecs avaient aban-donné leurs damiers, et s'étaient rassemblés autour de lui. Les fenêtres en dehorsdu café, étaient garnies de curieux qui surpris d'un pareil tapage s'arrêtaient sur la place. C'é-tait de toutes parts une risée et un brou-haha à faire crouler sur nous les plafonds.
Quant à lui, il n'y prenait pas garde, et continuait, tellement livré à un enthou-siasme qui approchait de la folie, qu'il était à craindre qu'il ne pût jamais rentrer en lui-même, et qu'on ne fut forcé d'aller cher-cher un'fiacre pour le jeter dedans et le conduire à Charenton; surtout au moment où il déclamait un des morceaux les plus pathétiques de Joiiielli. Mais, à moins de l'a-voir entendu, on ,ne peut se faire une idée
a de la précision, de la vérité, de l'incroyable, chaleur avec laquelle il retraçait cette situation' intéressante et chantait le beau récitatif obligé, où le prophète prédit la destruction de Jérusalem. Il le déclamait les yeux noyés de larmes et il n'y avait aucun de ceux qui 1 écoutaient qui pût se défendre de partager son attendrissement. On ne pou-vait désirer ni pins de douceur dans le chant, ni plus de force dans l'expression de la douleur. Il s'attachait surtout à rendre tous les effets des passages où le composi-teur s'était montré vraiment grand maître.
Quand il quittait la partie du chant, il pas-sait à celle des instrumem, la quittait de même à la hâte pour retourner au chant, liant si bien l'une à l'antre, qu'il conservait parfaitement l'unité du tout. Cest- ainsi qu'il sut s'emparer de nos âmes, les agiter de tous les sentimens qu'elles sont suscep-tibles d'éprouver, et les faire errer délicieu-sement dans ce dédale des émotions les plus vives et les plus variées. Jamais je n'aurais imagine que le pouvoir de la mu-sique s'étendit jusque-là. – Et vous admi-- 'riez ? Oui, j'admirais. -Vous pleuriez d'attendrissement? – Oui, j'avais peine à retenir mes larmes quand je l'écoutaïs et en même temps le spectacle grotesque qui frap-pait mes yeux, faisait sur moi un effet tout contraire, et par un mélange bizarre je ne pouvais m'empêcher à la fois de rire et de pleurer.
En effet, qui aurait pu garder son sérieux, à voir là manière dont il imitait les divers ins'trumens. Avec- des joues enflées et en-flammées, et d'un ton dur et sombre, 'il cherchait à rendre les sons du coi* avec des tons criards et sortant du nez, il imitait ceux du hautbois ses doigts, avec une'agi-lîté incroyable, semblaient parcourir les iristrumens â cordes dont sa voix s'efforçait de rendre les sons. En sifflant, il imitait le flageolet avec des sitllemens plus aigus la flûte traversière; criait, chantait, se dé-menait comme un enragé; il représentait â lui' seul les rnouveiiietis des chanteurs et chanteuses, des danseurs et danseuses, de tous les concertans de l'orchestre d'une .salle d'Opéra toute entière faisait cent rôles differens,courait' s'arrêtait tout à coup, avec les gesticulations d'un homme .attaqué dune maladie nerveuse, les 'yeux étincelans et la bouche éeuuiaoteJ
Tout autre que lui eût succombé à de si -viôlentes agitations. La sueur-ruisselait tout le long des rides de son front, inondait ses joues, se mariait avec la- poudre de ses cheveux, et se mêlait sur son menton avec l'écume de sa bouche. Lui,, sans le sentir, sans s'essuyer, sans rien voir, continuait ̃de chanter, de déclamer de pleurer, -de' -rke, de soupirer, de nous regardér avec tendresse ou fureur. PlûS! il était égaré,, hors de lui,, plus il était étonnant et subli- L 'me. Non content de rendre les effets du sen-timeut jLvoulnt rendre aussi Ceux de -là nature. C'était peu de nous avoir retracé*™ fidèlement une amante plongée dans la dôo-levtrj-' un malheureux en proie au désiés-
¡fJ
XE NEVEU poir il sut nous peindre aussi dans ses accords, un temple qui s'élève majestueuse*ment, des oiseaux qui au coucher dn soleil se perdent dans l'immensité des airs; on croyait sentir la fraîcheur de l'eau qui jail-lit en murmurant d'une source cachée dans un bois solitaire entendre le doux frémis-sement des feuilles caressées par un zé-phyr, qui semble animer leur ombrage; le bruit dit torrent descendant des montagnes sur l'aride rocher qui se dissout en sables sous ses pas liquides; tantôt les éclats du tonnerre^ les cris de ses victimes, entre-mêlés ,avee les simemens d'Éole en fureur il imitait la nuit et ses ténèbres, et son silence car le silence même s'imite par des sons adroitement voilés.' – Enfin, ha-letant, épuisé sous tant de sentimens si; divers si violens si prolongés, il succom-be il demeure muet, immobile, pétrifié.
Puis, sortant par degré de son égare-ment, il promène ses regards sur tout ce qui l'environner comme un homme qui re-vient à lui d'une profonde léthargie, ou comme une biche, qui après les douleurs' de l'enfantement, jette sur son nouveàu-né ce premier regard de mère qui fait plus que la consoler. Il cherche à reconnaître .le lieu où il se trouve; en attendant le retour de ses forces, de sa présence d'esprit, il essuie machinalement son visage, pareil à celui qui réveillé d'un sommeil délicieux et embelli de rêves qui l'ont porté au faîte des grandeurs et des richesses, s'aperçoit tout à coup; les yeux encore fermés, et refusant de s'ouvrir au jour qui- les Blesse, qu'il est 'en– touré de recors et d'huissiers qui viennent s'emparer de lui pour le conduire en prison, et qui vendent ses meubles pour se payer, de leurs peines* Ainsi plongé' dans un ctonne-ment stupide, dans l'oubli de lui-même dans l'ignorance absolue de tout ce' qui s'est passe, de tout ce qu'il a fait, il s'écrie ) – Eh bien, messieurs,, qu'est-ce -qu'il y a? Pourquoi riez-vous?. Pourquoi- êtes-vous surpris ? Qu'est-ce qu'il y a donc ? 1 > •
XE -NEVEU
(Vais, reprenant quelques-unes de ses idées, il ajoute en se frappant le front ) -Voilà ce qui s'appelle de la musique, un musicien 1..». Il ne iaut pourtant pas mépriser de certains morceaux de Lulli; par exemple,' la scène J' attendrai J? aurore Qu'on ne dédaigne pas non plus quelques airs de Çainpra ceux que mon oncle a com-posés pour le violon ses gavottes ses marches de guerriers de prêtres plu-sieurs' airs de ses opéras Tristes apprêts pâles flambeaux jour plus affreux que les ténèbres. Dieux de l'Oubli, deux du Tor-tare. »
( Alors il chanta cet air de toutes ses for-ces et avec une voix si «datante et si terri-ble, que ceux qui étaient placés près de nous furent contraints de mettre la tête hors de la fenêtre ou de se boucher les oreil-les. Il ajouta ) J'espère que, pour chanter ainsi, il faut avoir des ,poumons., ,un bel or-gane, un certain volume d'air dans la poi-trine En attendant, avec la musique ita--
HE, R4M%lU.
Sienne en présence, les voili dans un bel embarras! Ydscensian-estarrivée, lesiJois et te Carême sont passés, et ils ne savent pas en-eorecequ*ils mettront en musique! Cela reiul les compositeurs t»ut-à-fait pieux! N'ayant point d'opéra suc le métier, ils ne font plus que de la- musiqjue d'église; Quand on penseque la vraie- poésie lyrique n'est j pas néeencore en France Jamais ils ne parvien-dront la découvrir à moins d'étudier sé/-rieusement, de prendre pour modèle P'en-golèseFTerradeglias-, Traetta. oui>,pourv;u, qu'ils tes lisent et relisent sans cesse, ils y ax-riveront.
M-OS
̃Qjioi vous croyez <f«e .Qitincmt Lamo-tke Fentenelle n'y entendaient rien,!
im r.
Rien' au monde. Je ne connais pas, dans feurs charmantes poésies, sis vers de suite' qui puissent inspirer un musicien. Ce sont partout des discouis pleins- d'esprit, d'été-.-
LE NEtF.TT gans madrigaux, des réflexions quintessen-cie'és et snbtilesVPour comprendre combien tout cela offre peu'dè ressources à notre art, à cet art le plus difficile de tous sans ëxcep-ter même celui de Déinosthènes veuillez en relire quelques morceaux. Vous pourrez les trouver quelquefois jolis et spirituels, maïs toujours froids' et monotones il n'y a la rien qui puisse servir de base au chant. J'aimerais autant mettre en musique les maximes de Laroclfefoucauld ou les pensées de Pascal.'
Le cri animal dé la passion, voilà ce que le poëte doit conserver le plus possible an musicien qui n'a de prise que là-dessus dans son travail, car la musique ne rend que le sentiment et non le raisonnement. Les ex-pressions vives et naturelles doivent être pressées les unes sur les antres; les phrases doivent être claires, rapides, entrecoupées point de discours trop suivis, ni d'enchaî-nement de phrases. Afin que le musicien puisse rpgner sur le tout comme sur les par-ties, laisser un mot de'kcôté, en répéter uu
f antre, en ajouter un qurhii mauque tour-ner et retourner son morceau sans le muti-- 'ler, comme on taille en tous sens un polype sans le blesser ni le faire mourir. Voilà ce qui rend la poésie lyrique beaucoup plus difficile en français qu'elle ne l'est dans les langues qui ont des inversions, et qui offrent d'elles-mêmes toutes ces facilités au compo-siteur.
Barbare, plonge ton poignard dans mon sein. me voilà prêt àrecevoir lé coup mortel. Frappe, qui £ arrête! Âhl je languis je meurs. Cruel amour que veux-tu de moiT.
Laisse-moi la douce paix dont j'ai joui.
rends-moi la raison etc. Que la passion soit forte, et son expression simple Le poète et le musicien ne sauraient trop se pénétrer du sentiment qu'ils se réunissent pour expri-mer que l'air soit toujours placé à la fin de la scène. Nous avons besoin d'exclamations, d'interjections, de phrases coupées, d'affir-mations, de négations nous appelons, nous repoussons, nous crions, nous gémissons, nous rions- de tout notre cœur. Point* ilp ̃traits d'esprit apprêtés, point de figures de vËétbinque, de jolies pensées à prétention cela nous mène trop loin cela nous écarte trop de la simple, de la belle de la presque aii mi table nature. Qui s'approche le plus de sa pure et inaltérable vérité, est le plus grand artiste dans tous les genres. Ne croyez. pas surtout que la déclamation de Taotenr qui débite de la prose ou des vers, puisse-jsous servir de modèle, à nous qui devons accentuer, plus fortement que lui, qui de-voi^s chercher u.ne expression plus Jtatnrelle et moins- maniérée, Fi donc 1 ce serait, l'iinf-tàtion d'uneiruitatipn j et le musicien homme-âé génie doit être créateur, du moins n'avoÎK* qu'un 'modèle-. Quiconque imite est inférieur aU'Sten-, Que le nôtre soit tel que nous puis'-- ̃sîons» êh~e inférieurs sans rougir, et fiers quand nous- avons su l'atteindre; que notre modèle soit la nature l'accent du sentiment,. la voix de-la passion ne sortons- pas- de là. Cette élude nous es! d'aulan.t plus nécessaire,,
LE' NEYETT--
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que notre langue est monotone que sa ten-dance est à une prononciation uniforme, qu'elle n'a point ctuûéèhi. Le cri animal! le
r cri de l'homme passionné le fera retrouve»
au musicien. <<
(Pendant-quIH.rme parlait ainsi' la- multitude qui nous assiégeait s'était dispersée soit qu'elle ne comprit rien à nos discours soit- qu'elle prît moins d'intérêt à une ba-vante discussion qu'à* une scène extrava-gante, car-les grands énfans comme les.pe-tits aiment mieux s amuser que s'instruire.
Nos joueurs étaient retournes à leurs échecs,et nous étions seuls dans notre coin .– Assis, sur un. banc, la-tête appuyée contre le murj les bras pendans les yeux à demi fermés. ».
il me dit.:) Je ne sais pas comment je me trouve. En arrivant ici j'étais gai et dispos à peesent je suis casse et rompu comme si j'avais fait dix lieues et cela, me vient- tout, àeoug^ “•
.̃ .rn' ii' »!
"VJouIea-ymis prendre quelques rafraîchis-semens?
lui, vivement.
r Très- volontiers. Je suis enroué, la force m'abandonne et je sens quelques douleurs de poitrine. Cela m'arrive presque tous les soirs, et je ne sais quelle en est la cause. t -f' (, MOI. °
Que peut-on vous offrir ?
LUI
Ce qui vous plaira je ne suis point friand.
Le manque de tout m'a appris à me conten-ter de tout.
'( On nous apporta de la bière et une limo-nade il' remplit un grand verre tantôt de l'une, tantôt de' l'autre, les vida deux ou trois fois, toussa à plusieurs reprises, et continua ̃
Avouez-le monsieur le philosophe n'est-il pas bien extraordinaire qu'il ait fallu que ce fat un étranger-, un italien, un Dutii qui soit venu en France pour nous appren-dre comment On peut donner un caractère à notre- musique; comment on peut plier notre' cbant à toutes les tactures'; 'à toutes les pauses, à toutes les -modulations com-ment on dott' avant tout S'occuper de l'ac-cent, de l'expression du sentiment, sans né-gliger la prosodie pourtant cela n'était pas la mer à boire. Il semble qu'il suffit d'être accosté dans la rue par un mendiant insolent qui demande impérieusement l'aumône ̃d'écouter les discours d'un homme enflammé de colère, d'une femme égarée par la ja-lousié, d'un amant désespéré, d'un flatteur oui d'un flatteur qui adoucit sa voix, et file les syllabes avec une langue de miel; il semble, dis-je, qu'il n'en faut pas davan-tage pour connaître l'accent-de la passion, et par conséquent le modèle 'de notre art car toute passion, pourvu qu'elle en soit di-gne par sa force, est le modèle du musicien.
*11 semble qu'on aurait pu, sans de grands
•IjÇ'flE'yETÎt r eHbrls degénje", $# douter de* deuaf Gloses .premièrement, que les syllabes brèves ou longues sont a.insî déterminées- par l'usage,, niais sans rapport avec l'accent de celui qui. les- prononce >etjcçlâ serait- même impossi-ble, puisque les. thèmes syllabes, sont pro-noncées tour à toiïif'par des, Hommes agités-d,es sentimens les plus contraires; queg, dans, nn diseoursi animée, la tendi'esse1 ou la tu-- ̃i^urne s'embori'assent pas, d« la quantité-des voix; que la passion s'arrange comme-elle Teut avec la.piîpspdie., glîS9,e ou- appuiecar. les mots et» précipite ou/prolonge à son; gre'Ja prononciation; que l'homme' plongé* :daBsla'douleur,quis!écrie Malhettr à moi t nialheiu- po^te les- éclata; de sa voix; au plus haut degré de force dans les tons élevés, et la fait redescendre ensuite à des tons plus- .difficiles à atteindre avec justesse dans le' bas de l'octave, et toujours; appuie sur le&syllabes expressives,, leur- donne la durée qui fiiii Y accent qui, sert de base à. la- mélodit; sans égnrd pour la quantité des voix, et sans
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'*queles syllabes1 brèves fou longues conser-- -vent dans le discours passionné la brièveté et la longueur qu'elles ontdans la conversa-tion tranquille. Quel chemin '.n'avons-iious pas fait depuisie'tèmps où nousadmi-aions'.la fameuse parenthèse .d'Ârnttde Le vainqueur de Renaud (.si quelqu'un le- peut être) ou l'Obéissons, sans balancer. des Indes galantes et où nous les regardions comme les ehefs-d'œasrre. de -la .déclamation
comme, musicale. A présent ces prétendus, *ehefa-d'œirvre aious font hausser ries épaules.
D honne«c.,à à voir l'essorque prend aujour-d'hui la.musique, je ne .sais bii.elle.s'arré'-tera. En attendant, buvons unicoup.
1 (Il en but-deux ou trois de suite, sans sa-voir ce qu'ilfaisait, et au train dentily al-> .lait, il,était en 'bon chemin de se noyer fes-lomac^Sansqu'ils'en aperçut, j'ôfai les flacons «de dessus la table, et.tandis,qu,'il les cherchait -ok ils-ëtaieot l'instant d'auparavant, je l«i -.dis ) Comment sefait-i qu'étant doué d'un ;tact si juste,, d'une sagacité si .admirable
LE NEYEU pour sentir les beautés de la musique, vous soyez si insensible aux beautés morales et si froid pour les charmes inexprimables de la vertu?,
iv t.
Peut-être parce qu'il faut pour cela un sens particulier qui me manque une corde qui n'a pas été donnée à mon âme, ou qui s'est "relâchée, qu'on beau pincer, qui ne ré-sonne plus chez moi. – Ou parce que j'ai vécu avec- de bons musiciens, mais gens dé-pravés pque par-là mon oreille est devenue sensible à la musique, et mon coeur dur et sourd à tout le reste. Peut-être aussi ma maladie est-elle une maladie de famille.
Que voulez-vous? le sang de mon père est le même que celui de mon oncle; le mien est le même que celui de mon oncle et de mon père. Notre sang originaire était de mau-vaise qualité; et cette qualité diabolique ne s'est point démentie en nous, de génération en génération, jusqu'àmon enfant.
DE RAMEA.U
Î.BI
Si je l'aime? le petit frippon à la folie.
MOI
Et ne vous donnez-vous pas toutes les peines possibles pour purifier la mauvaise qualité du sang que vous luiavez transmis?
LUI
Il me semble que ce serait, prendre -unepeine inutile, S'il est destiné à devenir hon-nête homme je ne l'en empêcherai pas.
Maissi le Créateur veut qu'il soit,un vaurien comme son père, alors toutes les peines que' je prendrais pour le.transformer'en honnêtehomme lui .deviendraient funestes, en ce que san éducation serait toujours en combat avec ses penchans naturels et héréditaires il serait tiraille en des sens contraires, par deux principes ennemis le chemin de la vie
̃ X"E NEVEU deviendrait pour lui trop pénible, trop Ta-boteux mon fils serait, comme vous en voyez tant d'antres qui s'y prennent très-jnaladroi tentent pourfairele bien, et plus maladroitement encore .pour faire le mal.
Nous appelons -cela., en termes techniques, tdes espèces. De tous les sobriquets, c'est. le plus épouvantable car il désigne la médio-- •crité et commande le dernier degré de mé-pris. Un grand vaurien est un grand vau-rien, mais ce n'est pas une espèce. Si je met-tnis donc à mon fils, par son éducation, cette barre dans la roue delà -vie, alors il •perdrait les plus bélles années de son exis-tence avant que la nature paternelle, repre-nant le dessus osât se montrer en lui dans toute sa perfection, et dans la sublimité de la dépravation à laquelle je sais .parvenu..
Mais quant à présent je ne fais rien de lui; je le laisse aller et croître. Je l'ai fait; c'est tout dire. Il est déjà gourmand, -importun malicieux, paresseux, menteur déhonte; et j?ài lieu >d'espérer qu'il _ne démentira jias
DE RAMEAfi
«4 njon sang » ni le lait ,de TÎpère qu'il a suce.
MOI
Et vous en ferez un musicien,"poun que rien ne manque à cette ressemblance.
s' lui. •' ̃'
Un musicien! un musicien Quelquefois!
je le regarde en me serrant les dents, et je dis: Si jamais tu dois connaître .une note je préfère te tordre le cou surjlieure^
moi.
Et pourquoi s'il vous plait? ̃
j ̃ mi.
Cela ne mène à rien. ̃ ,̃
moi.,
Au contraire, cela mette à to.ut,H ̃ • •" ̃ ̃" »'; Î1.UI.' • • '• <; •> Oui quand on atteint la jpérfèction: iBjais
qui peut se promettre de son enfant qu'il serai. un jour parfait daus.un art ? Dix mille à pa-rier contre un que le mien ne sera jamais qu'un méchant râclèur de boyaux comme moi. Savez-vous qu'il serait plus facile de trouver un enfant en état de gouverner un royaume et d'en faire sans beaucoup de peine, ce qu'on appelle vulgairement." «n grand roi que d'en trouver un capable de devenir un grand virtuose, surtout pour le violon ?
MOI
Je crois que des talens agréables, » possé-dés même à un degré médiocre peuvent, chez une nation immorale et perdue de li-bertinage et de luxe conduire rapidement un homme dans le chemin de la fortune.
J'ai dernièrement moi-même entendu une conversation bien faite pour confirmer ce que je dis là c'était entre une espèce de pro-tecteur et une espèce de protégé. Ce dernier avait été adressé à l'autre comme ayant beau-coup de talens qui ne demandaient qu'à être employés. – « Monsieur, que savez-vous? Je sais passablement les mathéma-tiques. Alors donnez des leçons de ma"thc'niathiques et quand vous vous serez crotté dix ou douze ans de suite sur le pavé de Paris vous aurez peut-être gagné douze on quinze cents livres de rente. J'ai étu-dié le droit public et j'y suis assez fort.- Si Puffendorf et Grotius revenaient au monde on les trouverait un jour morts 'de faim au coin d'une borne. Je sais très-bien la géographie et l'histoire. S'il y avait des parens qui prissent véritablement à coeur l'éducation de leurs enfans votre fortune serait faite mais il n'y en a point. Je suis bon musicien. Et que né disiez-vous cela d'abord ? Pour vous. montrer quel parti on peut tirer de ce talent j'ai une fille: venez tous les soirs de six heures et demie à neuf Heures donnez-lui des leçons et je vous donnerai vingt-cinq louis par an vous dé-jéûnerez,, dînerez, goûterez 'et souperez avec nous. Le reste de la journée vois ap-partiendra, et vous l'emploierez pour votre avantage h donner des leçons en ville ûvl à quoi bon vous semblera. »
lui.
Et cet homme qu'est-il devenu ?
MOI
S'il eût été prudent et sage il eut fait une brillante fortune, la seule chose qui semble frapper vos yeux..
LtJI, ̃
Qui semble Parlez plus hardiment ç'ef t la seule chose qui me touche dans l'univers.
De l'or et rien que de l'or regina pecunia mundi for est tout. et le reste sans or N'est rien. Aussi je me garde bien de.rem-plir la tête de mon fils avec de bons et d'hon-nêtes principes qu'il sera forcé, d'oublier s'il ne veut pas rester gueux comme moi.
En revanche, sitôt, que je posséderai, un louis d'or ( ce qui ne m'a r rive pas souvent ), je me placerai devant lui en tirant la pièce d'or de ma poche, la lui montrant; et témoi--
DE, RAMKA;ir.
g iw nt pat mes gestes toute ma vénération pour elle je la, baiserai avec respect, et, en levant les yeux au ciel', pour lui faire encore mieux sentir combien ce métal est précieux et sacré; je le regarderai eu sou-riant et comptant avec mes doigts tout ce qtt'on peut se procurer par son moyen.
cr – Un joli habit. – Un beau bonnet, –kUa bon biscuit. » Alors je remettrai le louis dans ma poche je me promènerai de-vant lui d'un air fier et important, comme font tous nos grands seigneurs, infatués du mérite de leur or en mettant mes mains dans lés pochés de mon gilet; c'est ainsi qu il
n~ Po e gilet; c7e>t'ains' ,r s'instruira par mon exemple en reconnais-sant que l'insolence qui éclatera dans toute ma personne et la sécurité profonde qu'on pourra lire dans mes yeux demi-fermés ne résulteront que d'une cause la possession bien sentie de mon louis d'or.
MOJ»
J { A merveille! Maîss il arrivait qu'un jour, épris comme vous de ce métal divin, il prri-fitât trop de vos leçons, et que dans une oc-casion favorable.
Je vous entends comprends. Mais qu'y faire? IL faut fermer les yeux là-dessus* Coin me il n'y a pas un principe de morale qui dans la pratique, n'ait ses inconvéniens». quand le pis du pis arrive, ce n'est qu'un mauvais quart d'heure à passer et tout est fini.
moi.
.•̃ ,̃>̃. y i: m- ii i •' l D après tout ce que vous dites att sujet de votre fils, d'après les considérations si sage» et si nobles que vous venez de développer, je persiste encore dans mon opinion qu'il est bon d'en faire un musicien. Je ne con–
j • mi '"̃'̃• ;•' ̃ ̃' nais pas de meilleur moyen pour s insinuer auprès des grands, pour servir leurs vices et mettre à profit les siens.
CVst vrni mais jai siir lui d'autres'des--
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seins qui promettent des résultats plus, .,• prompts et plus sûrs. Ah 1 s'il était aussi bien une fille Mais, comme on ne peut pas faire ce qu'on veut il faut prendre' ce qui vient en tirer le meilleur parti ne point imiter le plus grand nombre des pères, qui ne feraient pas pis qu'ils font, s'ils pre-naient plaisir à préparer d'avance le mal-heur de leur famille; de ces pères incoiisé-quens, qui s'avisent de mettre les maximes des Lacédéruonicns dans la tête des enfans destinés à vivre à Paris. – Si notre éduca-tion est mauvaise c'est la faute de nos moeurs ce n'est pas moi qui en sais res-ponsable la justifie qui pourra. – Je veux que mon fils soit heureux"; ou ce qui re-vient au même riche puissant et consi-déré. Je sais quel chemin il faut prendre pour y parvenir, Je Je familiariserai' avec ces moyens de succès et de bonheur. Que vous m'accusiez vous autres esprits roma-nesques, peu m'importe les résultats et le suffrage de la multitude m'absoudront. Il
tt-KEVEtl possédera de l'or vous dis-je et: quand il en posséder» beaucoup alors rien ne .lui manquera pas même votre estime et votre vénération*
MiOI. <•>
"Voué pourriez vous tromper/'
IjDI>. ̃
Ou il s'en embarrassera fort peu Côniitrf 4ant d'autres » < -> rT '̃̃̃
Il est trop vrai que dans ce <ju?il disait^ là^ il y a beaucoup de choses que tout'le.
monde pense;' niais qii'on est convenu de ne -jamais dire de choses qui sont dans toutes, les âmes quoiqu'elles ne soient dans la-bouche de personne, et! l'viniq.ue dilfé-îfence entre mon homme et la plupart des' gens qui nous environnent c'est qu'il avouait hautement les,yices qti'ila^ait dansson ÈecUr et que 'd'autres ontjaussi t ,n\ais ilh'était pas hypocrite il n'e'taitpas pire tjue d'autres; il n'était que plus franc, plus S »ieère el quelquefois plus profond dans «a
bÈ.RAMEAÛ perversité, systématique» Je. tremblais ,eB envisageant les suites de l'odieuse éducation qu'un, père osait destiner à son fils? ,et,en pensant où çela pourrait conduire le jeune homme. – « Sans doute dis-je, avec une
) ) éducation aussi parfaite aussi analogue à nos moeurs ? il doit aller loin,, s'il ne lui arrive pas, de bonne heure quelque accident irréparable qui Tarr^e tout-à-coup dans Sa. carrièrç.
,Ohi ne craignez ri,en. Le. point impor^ taut et difficile qu'un bon père ne doit jamais perdre de vue. pour son fils n'est. pas tant de douer son coeur des vices qui sont a la modp et qui enrickissent; donner. so il esprit des bouffonneries qui le rendront de'^ licieux, unique, inâppréqiable aux yeux des grands il ne suffit même pas d'avoir de-1 vancé, les- leçons ,de l'eapérience en lui fai-sant connaître à fondje nionde^et le siècle -où il ;doit vivre: 1. .t ce4,, où il doit vivre non -.le point ^capital > c'es^ de lui m ijiiher jusqu'où ;on peut aller, ita* pùnément, et où il faut s'arrêter; Fart de se livrer à une perversité utile, mais sans jamais s'exposer ta honte, au déshonneur, et en sachant éviter l'atteinte de la loi. Voilà des' dissonnances' dans l'harmonie sociale qu'on doit souvent combiner marier par une composition habile. Rien n'est plus plat qu'un assemblage d'accords parfaits :1e mouvement l'éclat viennent des contras-" tes; si trop d'éclat appelle l'orage, il faut apprendre à briller sans être frappé et à séparer le tonnerre des 'éelairs nous sommes assez savans dans notre art pour en ménager* les effets parcourir' ééhelle des sons sans aller jusqu'aux, tons extrêmes, at-taqùer'les difficultés, et en venir à son honneur. J--
MOI
Votre comparaison nous ramène naturel-lement dû chapitre des mœurs à celui de la musique, dont je m'étais éloigné à regret.
Je vous en remercie; car à ne1 tous rîea cacher, je vous aime mieux comme musi* cien que comme moraliste. ̃"
LUI
Pourtant, dans la musique, je suis à un rang inférieur; et, dans la morale,,au plus élevé? ['
C'est ce dont je doute; mais si par mal-heur cela est vrai, je dois avouer qu'en ce cas je suis un homme bien borné car vos pi'mcipes ne sont pas les miens.
lin. •' .il Tant pis pour tous. ah! si je possédais vos -talens • ` ̃ ,MOI.
Laissons là' mes talens, et parlons des vôtres.
LUI
Si je pouvais seulement m'exprimer comme vous. Mais je parle un jargon du diable, à moitié comme les gens du monde
,JLE SE]?EU et les savans, à moitié commme les femmes de la halle. >,
xi oi.
MOI
Je parle mal, je suis bref, je ne sais que dire la vérité, et c'est une manie qui me possède toujours vous ne l'ignorez pas.
Voilàjtont mon savoir faire. A quoi -votas servirait-il ?
• ̃ '̃ Vin. r Mais ce n'est pas pour. dire la vérité, c'est pour mieux dire le mensonge que je me souhaite vos talons. Si je savais composer un livre, tourner une dédicace, enivrer par mes. éloges un imbécile, de sa:capacité un fou de sa raison, un ignorant de sa science, et me faire ouvrir ainsi les portes des belles et des gens de la cour 1 u
MOI
Tout cela vous le savez mille fois mieux qûemôî'Te ne serais pas seulement digne â'èïi'e votre écolier.
LDI..
Que de grandes qualités dont vous ne connaissez pas le prix!
MOI.J
Le prix que j'y attache1, je sais 'l'obtenir, « lui.
Si cela était vous ne porleriez pas cet habit de gros drap, ce> gUet.de, coton-, 'cesbas de laine ces souliers, mal faits et cette- •vieille perruque.. ̃ ̃ « >,
MOI
Sans doute il faut être bien maladroit
t 3 ~t 1 u e jjour ne pas être riche surtout eu- -se per-mettant tout pour le, devenir mais il y a -> des gens et je suis du nombre qui ne re-gardent pas la richesse comme le bien le plus précieux ici bas. Des gens extraordi--
naires.
1BIi.
Très-extraordinaires, je vous en réponds. On n'est pas né avec de tel% sentimens; il
r;faut qu'on se les donne car ils ne sont pas dans la nature.
'•' MOI
De l'homme?
LUI
De l'homme. Ainsi que tous les êtres ani-més, l'homme cherche en tout son bien-être. Je suis sûr que si je laissais mon petit sauvage se développer librement suivre ses inclinations naturelles sans les com-battre par aucune instruction de lui-même, il demanderait de riche vêtemens une excellente nourriture, la considération des hommes, la tendresse et les soins des femmes, de l'abondance, des honneurs et des plaisirs.
MOI
Sans doute, il se peut aussi que lorsque votre sauvage, livré lui-même, joindrait à l'esprit volontaire, à l'entêtemeut de l'en-fance, la force des passions de l'homme de
trente ans, il tordrait le cou à son fpère, et
deshonorerait sa mère.
.I/lfl.
Cela prouve la nécessité d'une bonne éducation et qui prétend le contraire?
Mais qu'est-ce qu'une bonne éducation, si
ce n'est celle qui conduit à toute espèce de jouissances, sans inconVéniensetsans périls?
MOI
J'approuve votre définition à peu de cho--
ses près; mais gardons-nous d'un éclaircis--
sement.
LUI
Pourquoi?
MOI
Parce que je crains que notre accord ne
soit qu'apparent, et que si nous voulions .déterminer quels sont ces inconvéniens et ces périls, allors nous ne nous entendrions plus.
Qu'est ce que cela fait? 2
Laissons cela. Ce'que j'en sais, je n'ai pas l'envie de vous l'apprendre^ tandis que
vous pouvez m imiter dans les secrets de la science musicale que vous possédez et que j'ignore. Cher Rameau, parlons musique E et dites-moi, comment se fait-il que vous qui, êtes doué d'une sagacité si admirable,
pour sentir les, beautés des grands-mitres, qui les retenez si heureusement dans votre ïnémoire qui nous communiquez l'enthou-i siasme qu'elles vous inspirent } comment se fait-il, dis-je, que yous n'ayez encore rien composé d'un mérite transcendant et incon-testable ? "•' •*̃< ̃ J ̃- Au lieu de ine répondre, il lève les épau--les secoue la tête lève un doigt en Kair et s'écrie – «'Et ces étoiles, ces étoiles !̃•- Lorsque la naturea formé Léo, Vinci, Per-golèse, Dittii, elle souriait au contraire, en formant le cher oncle Rameau ( qu'on a
pppelé grand pendant dix ans et dftn* bien-tôt on ne parlera plus. ) Elle faisait la moue; sa mine était rechignée et rébarbative. Mais quand elle voulut pétrir son neveu elle en -rassembla la pâte de côté.et d?antre,elle prit un morceau par-ci, un morceau par-là, -et encore un morceau; i } ( En disant ^ela-il/alsàit' différentes singe-ries, il imitait par ses griujar.es l'expressiofa •du mépris,' dé la pit'iéy de- l'ironie. Il fai-sait semblant de pe'trir un peu de pâte avec ses doigts, et de rire' des formes bizarres' et ridicules qu'il lui donn&itatEnsnite il feignit de lai jeter à tércfe, etlditija^ojlà comment elle m'a fait, et puis elle m'a jeté au milieu d'un tas d'autres aussi mal taillés, aussi mal pétrifr quéi'moif les' uns avec -des 'feurtres énormes bourrés de graisse ,le' cou» cburï, les yeux gros et Sortant de"Ui tête, l'a:r^kpo-- -̃plieetique :çieux-«i >avéc des cous do traders ceux-là avec des figures dècbaiiiéesj sectes, avec des yeux vifs et des nez de perroquets.
Tous en me voyaut tomber parmi eux f étaient prêts à-crever, de nire et inoiiiâùssi
iâ
IJS NEVEU je mis les poings sur les côtés, et je faillis à crever de rire en les regardant car les ori-ginaux et les fous s'àm'usënt beaucoup en se moquant les uns des autres ils se recher-chent pour cela; c'est un aimant qui les at-tire et si à mon arrivée dans le monde, je n'eusse déjà trouvé le proverbe tout fait, que P héritage des fous -est le partage des adroits on m'en aurait été redevable. Je compris dès lors que la nature avait mis mon héritage dans la bourse des magots que je voyais et depuis ce temps-là, j'essaie par tous les moyens possibles de le rattrapper.
MOI
Je connais ces moyens, vous ne m'en avez pas fait mystère, je les ai beaucoup admirés. Mais j'en reviens-là avec de. l'esprit, des connaissances, pourquoi n'essayez-vous pas de composer un bon ouvrage?
LUI
C'est justement ce qu'uq homme da
'A- .monde dit un jour à l'abbé Leblanc l'abbé répondit « La marquise de Pompadour me prend sur la main, et me porte jusqu'à l'es-calier de l'Académie. Là, elle la retirer je tombe, et mecasse les deux jambes. L'homme du. monde répondit Vous devriez vous ramasser l'abbé, et enfoncer la porte d'un coup de tête. L'abbé répliqua c'est aussi justement ce que j'ai tente de faire; et savez-vous ce qu'il en est résulté pour moi? Une bosse au front. »
( Après cette histoire, mon homme se pro-menait la tête baissée, l'air abattu et réflé-- «hissant; il soupirait, pleurait, gémissait, levait les yeux et les mains au ciel y frappait sa tête à coups de poing, tellement que je craignis qu'il ne se fracassât le front, ou ne se brisât les doigts puis il reprit ) « Pour-tant il me semble qu'il y a quelque chose là-dedans mais j'ai beau frapper ou secouer, rien n'en sort. » Alors il secoua encore la tête, refrappa son front avec plus de force qu'auparavant et dit tristement
« Ou il n'y a là personne, ou l'on ne veut
pas répondre. » `
L'instant d'après l'expression de sa phy--
sionomie changea sa figure semblait rayon--
nante. Il releva la tête, mit la main droife
sur son cœur se promeua de nouveau, et
dit f Je sens oui je sens » 11 imitait
tour à tour, dans sa pantomime, les gestes
d'un honiriie qui se fâche, qui s'attendrit,
qui ordonne qui supplie et les discours de
celui qui est agité par la colère, où ému.
par la 'pitié, où transporte de haine, W en--
ivré d'amour. H peignait les caractères des
passions avec une finesse une vérité inton--
cevableè.1 Puis il ajouta « C'est bien cela,
je crois. Maintenant qu'il sort quelque
chose de' la on voit ce que pourrait faire un
accoucheur habile',1 qui saurait amener l'en--
fant à bon port. Mais 'quand je suis seul, 1 et que j'ai5 mis la plume à1 la main, beau
me mordre les doigts, et Wtisev le -front à
force de le frotter!1 votre très-humble ser--
viteur bonsoir le '-dieu dû'gé'nie :est sorti. En commençant d'écrire, je me. croyais sjir de mon esprit; à la fin de la ligne, je ii^wv que je suis bête., bête, archibête. Mais aussi comment sentir, penser, peindre avec for.ce, quand on fréquente des gens conune ceux aux ordres desquels on est pour, vivre? 1 Comment trouver des idées sublimes, et un style ,élevé, au milieu des coniine'rages, des quolibets, des turhipmacles tju'on est forcé d'entendre et de répéter soi-même? – Au-jourd'hui le., boulevart était charmant^.
Avez-vous entendu le petit savoyard, avec sjj marmotte ? il jouait de la vielle.jfomjne jin petit ange. – Monsieur un tel a bien le plus bel attelage de chevaux, pom^nçlésqu t>n puisse imaginer. – La belle madame N.
,est diablement sur ld retour, rn.algre ;ses prétentions la jeunesse. Est-ce qu'àt qua-ratite-cinq ans passés on porte encore du blanc et du rosé et des bonnets.à (leurs, et des. chapeaux à grandes plumes comme les chevaux du roi? –7 La petite. qui éta-lait ses grâces était toute couverte de <lia-mans comme une vieille marquise. – He»*reusement ils ne lui ont pas coûté cher d'ailleurs; ellefaitbien de les porter jeune, car quand elle sera vieille, elle sera peut-être aux incurables, et là on n'en porte pas. –Mais que voulez-vous dire? ils lui cotèEent fort cher. – Non pas. – Où l'avez-vous vue ?
-Quand nous étions a voir Arleqtàn perdu et retrouvé. La scène du désespoir d' Arle-quin a été jouée admirablement, mieux que je ne l'avais jamais vue; avec un jeu de physionomie à servir de modèle à la Clairon.
Il semblait qu'elle était métamorphosée en polichinelle de bois. – Le polichinelle de la foire a aussi son mérite; mais pas autant
d'âme, ni de finesse que l'autre. C'est la
caricature de la Dungevilh. Madame.
que vous connaissez est accouchée de deux
enfans à la fois, garçon et fille. Je les ai vus-j
et, chose singulière, le garçon est noïr
comme' son nègre, et- la fille blanche et
blonde comme le petit commis de son mari.
Et débiter de pareilles fadaises tous les joiws
t>K HAMEAU.
du matin au soir! et les dire et les redire mille fois! Comment voulez-vous que cela ne glace pas l'imagination et qu'on ne de-vienne pas absolument incapable de gran-des choses?
MOI
Non, sans doute, il vaudrait mieux s'en-fermer pendant quelcpie temps dans son taudis, au septième étage avec de l'encre et du papier, de l'eau et du pain, quelques tons livres et ses pensées. »
lut.
C'est possible, mais je n'ai pas assez de conrage pour m'y résoudre. Risquer tout son être pour quelque chose d'incertain et le nom que je porte, Rameau! Rameau! de s'appeler Rameau c'est trop incommode.
11 n'en est pas du talent comme de la no-blesse qui acquiert un degré d'ancienneté et son vent d'ignorance à chaque génération et qui transmet fidèlentent ces deux qualités précieuses autant qu'inséparables, du grand
'̃f& JÏEVE1T' père qui fut duc et sut lire et écrire, au père qui fut duc et sut lire et écrire/ puis ad fils qui est duc actuellement et s'occupe à trente ans d'apprendre à lire' et à écrire, pour égaler avec le temps ses illustr es aïeux, et pouvoir un jour entrer à pieds joints, iComme. pauvre d'esprit, dons le royaume des cieux qui lui est,acquis à ce titre, après avoir joui des richesses, des honneurs, et ̃de la puissance sur la terre. Leur vieil arbre généalogique, soutenu par ses racines "d'or et d'argent, s'élève à une hauteur immense sur notre die des fous ainsi que le peuplier 'stérile quidétruit jusqu'au: gâzonqtti'Cïoît h ses pieds1,' et s'élève, sans donner; aucun fruit rafraîchissant ou" nourrissant, ni au-cun ombrage au voyageur, accablé de cha-leur et de fatigue qui le regasdë avec dou-leur, et, vdyaat ses espérances trompées, s'en éloigne en gémissant reprend sa mai-che pénible, et se hâte de rejoindre les fous prétend as «âges, ses compagnons de voyage >tlu.is ûsii'c île inhospitalière» – Avec le.>ta--
DŒ^ÏÏSÎE'ÀÎij.
lent, c'est tout autre chose. Pour soutenir seulement le, nom de son père, il faut en savoir plus que lui le plus est nécessaire pour ne pas succomber devant; résisterai l'admiration toujours exagérée du passé. Il faut asseoir un tronc solide sur des racines
~(: .r '{i"l:' antiques; et pousser des rejetons neufs, plus e'tendus d'une verdure plus éblouissante et d'urf Ombrage plus toùffu. Les racines dé mon père l'apothicaire sont tellement sèches, ,j .11 1, qu'il est impossible de, les faire reyerdîr. On n'en peut faire que de la tisane, qui rafrai--
{. ¡ j chit le sang, mais n'e'chauff'e pas tçsprit.
Moi je tâche de les employer de toutes les façons par mes mains, mes jointures exer-cées' à tenir rârcnet, à faire bouillir lé 'pot. Si ce n'est de la gloire au moins c'est dû bouillon. 'v 'l'1m'1jI.I~ A votre place, îe ne me, contenterais pstô de dire-; je tentex-ais. t s':4 ~h, :ty! ~h"Q'\ 1> ̃» ici.' i,- îJ-> ,r;ri ni' ;:a f.T, ("̃̃i-;
Et Croyez-vous que je. n'aie rien tenté? Je n'avais pas encore quatorze ans, quand je me dis pour la première fois « Qu'as-tu, Rameau? tu rêves? à quoi rêves-tu? Tu voudrais composer quelque ouvrage qui fit l'admiration du monde. Eh bien! sontlle dans tes mains, remue tes doigts, apprête le bambou, fais en une flûte. Je pris de l'âge, je répétais toujours les mêmes discours de mon enfance; je les répète encore. Mais la statue de Memnon est toujours demeuré ma Voisine,
Que voulez-vous dire avec votre statue de Memnon? ?,
C'est assez clair ce me semble. Dans le voisinage de la statue de Memnon, il y en avait beaucoup d'autres, debout comme elle, comme elle éclairées par le soleil. Mais elle seule rendait un son. Voltaire est un poëte;
LUI
DE KAMEAtT.
et qui encore? Voltaire; et le troisième; Voltaire ? et le quatrième ? Voltaire.
Rinaldo di Capua, Basse, Pergolèse, Alberti Tartini Loctœlli, Terradeglûfs mon oncle, le petit Duni, qui, a bien la plus piètre tournure, la physionomie la plus dépourvue d'expression mais qui sent, sur mon Dieu! qui a du chant et de la mélodie d Voilà un bien petit nombre de Memnons le reste n'a pas plus d'imagination ni d'âme qu'une paire d'oreilles clouées à un bam-bou. Est-ce notre faute aussi ? Nous sommes si misérables, si misérables', que c'est à faire rire et pleurer. Ah monsieur le phi-losophe, la cruelle chose que la > misère t c'est le drap mortuaire dataient. Je la vois grinçant des dents d'une langue sèche' et brûlante, demandant avidemment, et pres-que mourante, quelques gouttes d'eau qui coulent à travers le tonneau des Danaïdes.
Je ne sais si elle fortifie l'esprit dû philo-sophe mais ce dont je suis sûr c'ést qu'elle refroidit terriblement la verve de&'poëles.
E.-NEV.EU
et des musiciens. On ne chante pas bien sons ce tonneau; et Cependant heureux ce-lui quiy'irouve une, petite "place IJavais ce bonheur là j mais je n'ai pas su m'y tenir.
J'aïdejà iéppouyé- autrefois la même mésa-venture quand je Voyageais en Bohème, en Allemagne, en Suisse, en Hollande que sai-je? tous les diablés, dans le monde entier. "?< '~A. '•̃ ̃ ̃> ̃̃ ̃̃"̃•̃m or.' • '-Toujours Sows' Cette-tonne percée?
~«. r' i" i T A ̃ ICI. w .11\ t~'O .»-aOui,,soiis.,la tduh'è percée. Il -y avait un juif, riche, prodigue; libertin, fou de la mu-- ,sique; fou de mes fplies. Tantôt je faisais de -lu musique, tantôt je faisais le fou, selon la volonté de Dieu, et les caprices de mon juif. Rien ne me manquait chez lui; j'avais tout à souhait et tout allait bien pour lui comme pour moi, jusqu'à la maudite-aventure que je vais vous. raconter .•
A Utrecht, mon diable' de juif voit une
DJE RAMEAU.
fille charmante; il veut l'avoir à tout prix. 11 lui envoie:un maqu. avec unaiforte let-tre de change. Mais cette créature, non moi us1 étonnante par ses vertus que par ses charmes, repousse 'avec mépris -la proposfe-- •tiotf le nif était u\t dè"sesp$ii\- iie^ compla '̃*̃saut. lui dit Pourquoi 'vous1' aÛliger tant?
Ea -voulez une niille fois plus nefteqiie:ceUe qui- vous tourne la tête?^Cest-ma femme.
-Je vous la cède' pour le même prix: »Cç qui -fût dit' fat fait.r'Le maqu:gafde la lettre dé change, et' conduit' mon -juif chez sa -femme. La lettre de change arrive- â son échéance. Le-juif la laisse protester, et se re- ̃fase au" païemeiit se disant à lui-même « Jamais cet homme n'osera dire à 'quel prix "il' "a acquis cette lettre de change. ̃ Je puk bien me dispenser de la payer. Il demande au maqu,,i; devant les juges « De qui tenez-vous cette lettre de change? Dé vous.- ̃ M'avez- vtnis ptêté de l'argent? 2 N.oh.- ̃ M'avez- vous fourni des marchandises?, – Non.– M'avez-vou&rendu dés services? –-
LE NF.VBU Non mais il n'est pas question de tout cela.
Vous avez signé une lettre .de change, et vous la paierez~ Je ne l'ai pas signée. –- Alors je suis dope un faussaire? –Vous, ou un autre dont vous êtes l'instrument. Je suis un gueux; mais vous êtes un voleur.
Croyez-moi, ne me poussez pas à bout, sans quoi je vais tout déclarer. Je me déshonore-rai. Mais vous, ce qui est bien pis pour un juif, je vous ruinerai de fond en comble. ~.–- ;Le juif méprisa ses menaces il eût tort. Le maqu. a~haute voix en plein tribunal ra-conta toute son histoire. A l'audience sui-vante, ils furent tous deux traînes dans la boue, Par le jugement qui intervint, le juif fut oondanmé au paiement de la lettre de change, au pro8t des pauvres, et à une amende considérable. Cet événement me sépara dje lui il quitta le pays et me planta la.
.Que devenir ? Il fallait prendre un parti, crever de faim ou me tirer d'affaire par
quelque industrie. Toute sorte de projets
T)E RAMEAU
me passaient par la tête. Tantôt je voûtais m'engager dans quelque troupe de comé-diens de province quoique je ne fusse'pas même bon a être histrion de foire ni râ-cleur de violon à l'orchestre d'un théâtre de petite ville. Une autre fois je voulais faire peindre une image comme on en porte au bout d'un long bâton qu'on plante au coin des carrefours, pour faire assembler les passans en leur racontant mon histoire Ici, c'est la vIHe où il est né; il prend congé de son père rapothieair&. Ici, il arrive dans la capitale et cherche la demeure de son oncle, ici, il est aux genoux <le son oncle qui le chasse ici., jt voyage avec un juif, etc. etc. Le jour d'après en me~ le-vant, je pris la ferme rësolutioR de me
M,I, réunir avec les chanteurs des rttes et ce i.. r t t. i n'était pas le plus mauvais pat ti,que j'aurais pu prendre. Nos concerts ambulans nous les aurions donnés jusque sous les fenêtres de mon cher oncle;' qui aurait crevé, éclaté en deux de colère et de rage. Mais jsm'avi-sai d'un autre expédient.
tE NEVEU
La il s'arrêta: tl, Et quelques pas l'un après l'autre dans l'attitude d'un homme qui tient un violon en main, sur lequel il cherche les accords puis, dans la posture d un pauvre diable à qui les ~rcesmanqueut, Jjes genpu~ tremblent, mourant de faim demandant un morceau de pain, et dési-gnant son besoin,le plus pressant par le mou-- ~vemeat de ses doigts portés vers sa boucher demi-ouverte. r, ,r Ju.j.~ t- ~TL.M.- Oh entend ce langage, et l'on me jette ~quelques pièces de monnaie, quelques mor-- "CeauX de pain'qué nous nous'dispntoNs~ moi et trois ou quatre autres <Aiens aSames que "nouss6tmme8. Eh'l)Mn, à présent, dites-moi quelles sont les idées heureuses, les compositions savantes les beaux ouvrages dont ouest capable dans une pareille situa--
'“ !;H Mon "j,I. ~,l~
MOI
C'est diincile. a
De tripot en tripot, je tombai à la nn des ttns dans une bonne maison, et je m'y trou* vais à merveiUe..Maintenautj'en suis chassé, et il faut que je retourne de nouveau au ma-nège du râcleur de violom à la grimace du doigt dans la bouche pour prendre encore mon monde par la pitié Rien de stable ici bas que l'instabilité, je vous l'ai déjà dit: l'instabilité est donc mon unique espérance.
Aujourd'hui la roue de la Fortune nous élève plus ou moins vite, demain plus o~ moins vite nous redescendons sous la roue qui finit toujours par nous écraser, quand elle est lasse de son jeu comme un chat joue avec une souris souvent dans la farine même d'abord feint de. la caresser la pince et la mord après, et finit toujours par la manger. Nécessite hasard ou destinée tenons entraines tu conduis tout. Ttt conduis tout bien mal
Alors il but encore un coup qui restait
i6 dans la bouteille à bière, dévora tous les échaudés et biscuits qu'on avait mis devant nous sur la table et se tournant vers un' voisin Monsieur, je vous prie de me donner une petite prise de tabac. Vous avez là. une bien belle tabatière. Êtes-vous un musicien ? – Non. Tant mieux pour vous Ce sont bien les plus grands gueux les plus grands misérables. Le hasard en a fait un de moi, tandis qu'il y a peut-être à Montmartre dans un moulin à vent, quelque garçon meunier qui n'entendra jamais que le claquement des roues de son moulin, et qui était né musicien et capable de trouver les plus beaux chants. Rameau! aumoulin! aumou-tin c'eût été là ta place, d'après la desti-nation de la nature.
MOt.
La destination de la nature n'ést qu'un <not. Tout homme réussit dans l'état qu'ik .embrassé, pourvu qu'il y ait du goût et qu'il s'y donne du mal. `
Convenez pourtant qu'en cela il arrive bien des mécomptes. Quant à mo! je ne crois point que nous ayant tous une égale aptitude à &!M< je ne regarde pas les choses terrestres de cette hauteur oh les différences s'etïacent et ou toutes les choses et tous les êtres paraissent se ressembler. Quand on regarde de cette hauteur le jardinier qui tond et nettoie un arbre avec ses ciseaux et lachenille qui en ronge tes feuilles peuvent
passer pour des insectes égaux. Croyez-moi,
chacun de nous, d'après la diversité de son
organisation et sa destination naturelle,
monte dans une autre sphère planétaire,
et de là si cela vous plaît, partagez, d'a-~
près la méthode de Réaumur notre espèce
de mouches en animaux cousant, tricotant,
labourant la terre, écrivant, ou la race des
des hommes en tabletier menuisier, cor--
vreur danseur, chanteur, c'est votre sf--
ftire~ je aë m'en mêle pas je suis dars ce
monde, et j'y reste. Mais, si dans ce
.LTJI.
m NRVf.tr monde il est naturel d avoir chacun son ail-lent, il n'est pas moins naturel d'avoir tons de l'appétit. J'en rev iens toujours à lappetit, a la sensation qui est toujours présente chez moi et je trouve qne ce n'est pas un bon ordre de choses que de n'avoir rien à man-ger quand on a faim. Quel arrangement dia-bolique Des hommes qui ont tout en abon-dance, tandis que d'autres, faits comme eux en nombre pour le moins aussi grand avec des estomacs plus br&lans avec une faintqu'iisneconnaissentpa'),etquel'hQmme qui a pâti peut seul connaître n'ont rien à mettre sous la dent ni au lever ni au coucher du soleil et surtout la situation gênée et contrainte on nous met le besoin c'est là le saint homme indi-gent ne marche pas comme un autre; il saute il va à quatre pates il se courbe il_se traîne il rampe il passe sa vie à chercher à imaginer de nouvelles positions, à se démener, poursuivant la fortune et poursuivi par le malheur.
MOJ~
Qu est-ce que c Mt donc que des p<M/<~M ?
Demandez à ~VofM'rc, et !e monde en prodmt davantage que son art n'eu peut iMiiter.
MOt.
Vous faites comme moi, vous montez aussi mal à propos dans les rëgtun.9 élevéesau-dessus de nous, d'où vous considérez les diverses pMtomhmes de l'espèce hutnaihe?
I.UÎ
Non, non; je ne regarde qn a~touf de muit, et je me mets dans ma po~rtto/f, eu je me divertis à regarder les diverses ~<M~MM~ des atltres. Je m'entends a mervetUc en pau-tomimes vous àllez en (n~er. x
Alors il sourit, joue l'admirateur, te sup~tMtt, iecompiMsatit, il [uet le pied droit devant le pied gauche, puis derricte, le dos courbé, la tête en l'air, comme ayant les regards fixés sur d'autres qui le regar-- -dent; la bouche a demi-ouverte, les bras tendus vers quelqu'objet; il attend un ordre, il le reçoit; II part comme la flèche il est revenu; il a rendu compte; c en est fait il est attentif à tout; ce qui tombe il le ra-masse il apprête an coussin il apporte un tabouret; il tient une assiette de présen-tation il approche une chaise ~41 ouvre une porte; il tire les rideaux; il salue; il se prosterne; il écoute; il répond; il cherche à lire les pensées sur les visages. Puis il.
me dit :)
(f Voilà à peu près ma pantomime, et celte de tous ies gueux mes confrères et de tous les bas flatteurs.
Les extravagances de cet homme, les contes de l'abbé Galiani les facéties de Ra-belais m'ont souvent fait faire des réflexions plus sérieuses qu'on ne l'imaginait; ce sont troi'! boutiques oit je m'approvisionne de .Moques coliques, que je mets devant les
DE RAMRAU.
figures des gens les moins susceptibles de se dérider. Je vois un pantalon dans un prélat, un satyre dans un'président, un cochon dans un tnoine, une autruche dans un mi-* nistre, une oie dans son premier secrétaire, un maquereau dans un intendant des me-nus plaisirs, etc.
Mais d'après votre calcul rëpliqua'-je à notre homme, il faut avouer que dans ce.
monde il y a bien des gueux, et qu'il n'y à presque personne qui ne soit obligé d'ëm-i ployer quelque pas de danse de votre ~pan-tomime, pour arriver à son but, ou p6,ur s'y maintenir.
mi.
Vous avez raison. Dans tout un royaume il n'y a qu'un seul homme qui peut mar-cher droit devant lui; aller & droite ou à gauche à volonté, c'est le roi tout le reste, jusqu'à ses frêrps, sa femme, ses enfans, prend des poj't'<toM.
t.E NBVEH' ije foi ? L~dessus il y aurait encore bien des observations à vous faire; Croyez-vou& donc qu'il ne se trouve pas de temps e& temps à cote de lui un petit pied, ou peut-être un grand ( car en toute ehoaeeha-'cun a son goût ) ou un petit chignon un petit nez ou un nez aquilin qui le-'forcent a,ussi à jouer quelques pantomimes en avant ou eu arrière? Quiconque a. besoin d'ftutpuiy roi ~ou sujet, est obligé de jouer la panto-nnme. Le ministre <jo.ue quelquefois le rôle d'honnête homme, plus souvent deilatteur, de complaisant, de valet, devant le roi. La foule des ambitieux et des intrigans danse vos positions de cent manières, plus dégra-dantes et plus déshonorantes les unes que les autres, devant le ministre. L'abbé de qualité plie au moins une fois par semaine le genou, et l'épine du dos à la faire cra-quer, se fait petit, petit, devant celui qui · ,tient la feuille des beuences. Probablement
MM. ce que vous appelez la pantomime des gueux est le grand levier, sans exception de tous les biens, de tous les pouvoirs et de toutes les jouissances de la terre. Cha-cun a sa petite NM et son ~e~ttM, du trône a la chaumière.
tut.
C est ce qui me console.
Pendant que je lui tenais ce discours il imitait tour à tour les personnages dont je parlais. C'était crever de rire. Par exem-ple lorsqu'on petit abbé, il feignait de te-nir son petit chapeau sous le bras droit, son livre de matines dans aa main gauche, de la main droite soutenant son petit-manteau, la tête un peu penchée sur t'épaule gauche', il se promenait ayant un pied de moins de hauteur qu'à à 1 ordinaire. A force de contor-sions et de courbettes, son corps semblait être rentré en lui-mênte, comme celui d'un serpent qui se replie. Les yeux baisses, il jouait si parfaitement l'hypocrite, que je-croyais voir l'auteur des r~<a~MfM devant levêque d'Orléans. It représentait ensuite d'après nature, les ambitieux, les flatteurs, les courtisans intéresses. C'était Bouret en personne devant le contrôleur-général des finances, tenant une main toute grande ou-verte, derrière le dos, et l'oeil t~r~Ïc~eMr fermé.
MO t.
Voilà ce qui s'appelle nne scène pM'&ite par son Naturel et cependant il existe un être qui est étranger à toutes les pantomi-mes, le philosophe qui n'a rien, ne désire rien et ne Mllicite rien.
LUI
Et où est-il cet animal ? S'il n'a rien il souSre; s'il ne se donne pas de peine pour obtenir qaettpte chose, il n'aura jamais rien, et souBrira toujours.
MOJ.
Non} Diogène foulait aux pieds les pM-sirs et même les besoins ou la nature hu-nfaine est assujétie. A la terre, aux animaux, aux arbres, aux racines, aux herbes, aux ruisseaux.
Mais on veut être habillé.
Non, il allait tout na.
LUI
Quelquefois il faisait froid dans Athènes.
Moins souvent qu'tci.
On y mangeait.
Certainement.
Aux dépens de qui ? 2
De la nature. A qui s'adresse le sauvage?
M'NE-V.EU
Mauvaise table!
MOI
Elle est grande.
Lui. `
Mais mal servie.
MOI
C'est pourtant sur; c~Ue-là anon prend tout ce qu'on sert sur la notre
LUt.
Ma!s réfléchissez que l'industrie de nos cuisiniers, de nos p~ssiers, de noscon6-seurs, ajoute un peu à la matière brute et première. A~ec un pareil régime, votre Diogène ne devait pas regorger de santé, ni être tourmenté par son tempérament.
MOI
C'est Ce qui vous trompe. L'habit cynqw était autrefois, ce qu'est aujourd'hui l'habit de moine parmi nous. Les c/Ht~KM etaleat. renommés pour la mêm~ force de constitu-tion. C'étaient les capucins et ks cordeli~rs d'Athènes.
-'LUI
Ah ah je vous tiens Otogène a doue aussi danse sa pantomime, si ce n'est devant jPeh'f;/ej, du moins devante Laîs ou Pihrynë,
MOI
Vous vous trompez encore. D'autres payaient fort cher les beautés (pli s'oSraient à lui sans aucune rétribution, uniquement pouf le plaisir de jouir d'un si grand.homnM€
nn;
Mais lorsqu'il arrivait que les beautés .étaient occupées pour le moment avec ceux, qui les faisaient vivre, et que le cynique ne pouvait pas attendre r
MOt.
Alors il retournait dans son tonneau, et tâchait ta, par les moyens que sa sagacité lui indiquait, à se passer d'eue.
HTt.
Je vous comprends; et vous me conseillez de l'imiter sur tous les points ?
MM
Je veux mourir, si cela ne vaudrait pas mieux que de ramper, de flagorner, de se dégrader,
t-CÏ.
Mais j'ai besoin d'un bon Ut, d'une bonne table, dun habit chaud rhiver, d'un habit frais l'étë, et de beaucoup d'antres choses que j'aime mieux devoir a la bieniaisance qu'au travail.
MOI
Si vous voulez être un vaurien, un gour-mand, un homme vil et bas, une âme de boue!
LUt.
De tout ce que je pense à ce sujet, je suis déjà convenu avec vous.
M RAMEAU
MOI
Sans doate tes douceurs de la vie ont leur prix mais vous ne connaissez pas les char-tues du sacrIGce qui, dans le renoncement aux plaisirs, nous en fait trouver un qui les surpasse tous. Dansez donc votre misérable pantomime, Vous l'avez si long-temps dan-sée vos pieds y sont faits et tournés si natu-rellement, que je crois que vous la danserez toujours.
LUI
C'est probable. Mais du moins mon ap-prentissage ne m'a pas donné beaucoup iie peine, et par la suite-j'en aurai encore moins, d'après la facilité qu'ajoute sans cesse i hubttnde. Je ferais mal de tourner mes pieds autrement, et d étudier quelque autre pantomime que j'aurais beaucoup de peine à apprendre, et où peut-être je ne réussirais pas du tout. Mais e~ réfléchissant sur ce que vous me dites, pour la première fois je commence à m'apercevoir que ma pauvre petite femme était une espèce de phi-losophe elle avait du courage comme un lion. Souvent quand nous manquions de pain que nous n'avions pas le sou, et que nos meilleurs habits achetés à crédit de la veille étaient vendus ou en <~d< chez ma tantele lendemain, tandis que je me jetais sur lé lit, etque là je me cassais la tête pour cher-cher à quel ami, à quel protecteur je pour-rais m'adresser pour lui emprunter un écu, que bien entendu je ne lui rendrais jamais,' elle au contraire, gaie comme un pinson, se mettait au piano de louage sur lequel on m'avait déjà prêté quelque argent croyant qu'il m'appartenait là elle chantait et s'ac-compagnait. Pour fia flexibilité, c'était un gosier dé rossignol dans le haut, un, gosier de caille amoureuse, ou appelant ses petits, dans le bas. Ah! que ne l'ave&-vons enten-due Quand j'allais jouer dans les concerts, je l'emmenais avec moi: En chemin, je lui disais « Courage, madame r faites qu'on vous admire. Développez vos talens, vos
grâces; séduisez, ravissez. M Noms arri-vions à chaque instant c'était un nouveau.
triomphe pour elle. La pauvre petite! je l'ai perdue pour jamais. Perte irréparable tant, de talens, et encore plus de charmes! Une, bouche si jolie! à peine pouvait-on y mettre le petit, doigt tant elle était petite; des dents, une rangée de perles des yeux, uoe peau des joues roses une gorge~ des pieds de bf, che, et des cuisses, des cuisses à modeler!~ Tôt ou tard elle aurait jait la conquête d'nNr prince, peut-être d'un roi, qui sait? QueUe, tournure, jen grande toilette surtout f elle, écrasait les diamans et les perles d'emprunt qu'elle portait à son cou. Quelle hanche~ grand Dieu, quelle hanche! etc., etc.
Alors il cherchait à imiter la voix de sa, femme, ses petits pas, ses airs de tête, U jouait avec les pièces de l'échiquier,il sou-. rittit, il minaudait c'était la caricature parfaite de nos, jeunes coquettes si remplies de manières et d'aCeterie. Puis il continua r Je la menais partout, ~aux Tuileries, au Psiais-RoyaI, aux boulevards. Le matin 1 tj[uut)d elle passait dans ta rue avec ses che-veux ëpara ea camisole de nuit, vous vous seriez arrête pont* la regarder; vous auriez tenu sa taillé dtYine entre vos quatre doigts sans lui faire du mal. Lorsqme ~tte~u'Mn marchait derrière etie et la voyait se tpe-mousser avec ses Jolts pieds de biche qne d'att tieil avidé,' à travers ses vêtemeBS lé-'gèrs, il devinait la ~rme de ses hanches de Whas': illa"suivaitavec ardeur. Arrivé près d'elle, eHë toùTMtait sur lui ses grands yeux d'ëbène, et changeait d'un'regard le sëdnc-teur tëthel'aire en admirateur de ta vertK modeste. 'Le dessus de la médaille valait autant que le revers. Hélas! je l'ai perdue, et~avec elîe~toutes mes espérances de bon-hem'Je M avais fait part de mes' projets;' eltë avait trop de Ënèsse pour ne pas com-prendre comMon leur succès était InStilli~bte, elle m'aimàtt trop pour ne pas travaiUer sans relâche a notre fortune elle avait assez d'esprit pour chercher toujours à me faire valoir. Ah qu'elle savait .bieu ,qn\uts femme na qu'un moyen de sacqueril: de t~ considëratioa dans le moade~cest d'en atti-rer le plus qu'ette peat a son mM't, de respecter toujours. du moms en puM4c t c'est un art qu'elle possédait au suprême d~-gré. Mes &urberies dtaïont pour elle des gaietés, mes Bassesses de la bonhomie. Il fallait voir comme elle faisait passer tnus mes défauts pour des quotités, et de que! te franchise elle usait a m<m égard quelle in-timité, quelle confiance sans bornes! qua--
T.. ,t ~) a litës auxqueltes un mari ne résiste pas pour, lesquelles il pardonne l'iuËdëlite même. M
Allor~il se mit a pleurer, à genur,~ crier tout haut Non, non, je ne me conso-lerai jamais de l'avoir perdue et c'est pourcela que je porte toujours des jarretières, noires.
noires. MOI. `
MOI
Pour attester vos douleurs ? i 1
HJT.
Oui et pour sentu-sent, saMs ec afiliger les autres, le regret de ma pauvre petite femme, de ma chère femme. Mais voyez quelle heure il est, car je n'ai pas encore dimé, et il faut que j'aille à l'Opéra j'ai un billet que je ne veux pas perdre; et dont je proEtei*ai si je ne trouve pas à le vendre.
M OI
Que donne-t-<m ?
Le .O~MfergTM. Il y a de belles choses dans sa musique c'est dommage qu'il ne les ait pas trouvées le premier. Parmi les morts, il y en a toujours comme cela qui prennent l'avance, et coupent les vivres aux vivans.
Qu'importe? ~MM~Me .M<M patimur nMMSf.
Mais je vois qu'il est cinq heures et demie.
J'entends la cloche de l'abbé de Cannaye qui sonne vêpres; elle m'appelle aussi à l'Opé-ra. Adieu, monsieur le philosophe, bon cout'age et bonne fortune. Je suis toujours le même, n'est-il pas vrai ?
BE R~MÈACÏ' `.
Je-' r Mût.
Oui, malheureusement pour vous.
l.i.. 1, a ,I 'I.Ut~ f.fri-)'--
Selon votre opinion, mais non 'selon~ mienne. D'aiUettrSierfMrc ~HBtanMnt ex<, chacun sa manière comme chacun son goût.
.tt~t*<.f~ Laissez-moi jouir encore quarante an& de mon malheur rira bien qui rira le der nier.
Adieu.
MM
Un moment. Notre entretien m'a donné contre mon ordinaire de l'appétit. J'ai diae à midi; j'ai envie de souper. Mon sou-per, voulez-vous qu'il vous serve de diner ?
je vous l'offre; et certes, si vous l'acceptez, vous pourrez dire que vous n'avez jamais gagne un dîner aussi loyalement.
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